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PERSO>NAGES. 

SiJtos , père de Pamphile. 

Pâmphile, fils de SimoD, et amant de Glicérie. 

CenÉaiÈs. père de Gliccrie et de Philumène. 

G An 15 , amant de Philumène. 

Critob, de l'île d'ABdrot. 

Sosis, •fiî'anttliide Sîiéob. 

Date, esclave de Pamphile. 

B T n R H I E , esclave de Grin. 

DnoMOH, esclave âe Simon. 

GLicÉniE, fille de Clirémès. 

Ml SIS» servante de GlicL'We. 

ÀBQDiLLiSy autre ser\Hitte do (j)icëne. 

PlusLSurs valets qui levieuneot du mon-hé arec Sbnoa* 



La scène est dans une place pu1i!if{us d'Atlièuc^ 



L'ANBRIENNE, 



■• • * 



ACTE PREMÏm-. 



SCÈNE I. 

SIMON, SOSIB, PLUS rsuRS. VALETS», portant des 

provisions. 

IImportez tout cela àmm Ip maison; allez* 

( Les valets entrent chez Simon,) 

SCÈNE II. 

6IMO.N., SOSIE. 

SIM 05, voyant.que Sosie veut aussi rentrer. 
Sosie, nomot 

SOSIE. 

Je sais tout ce que votis Toultz. 
C'est d aToir soin de tout? H n'est pas nécessaire 
De me recommander... 

sinon, l'interrompant» 

Tfon , c'est une autre affhire. 

SOSIE. 

Dites-moi donc es quoi non adresse et mon som... 






4 L'ANDRlEIfWB. 

SIM05, tinferrompan', 
le n'ai de ton adresse aiycunefBçnt besoin, 
n suffit , pom* servir utilntient ton maître , 
De ces deux qualités j|u*'èvéc toi j'ai vu naître ! 

C'est la fidélité 9*Te^crèt 
• • « 

.'-.-* SOSIE. 

." '-, ' ' Je n''attends... 

SIMON, V interrompant. 
Je t'ar toujours connu sage dans tous les temps. 
' Je^s'échetai , Sosie , en l'âge le plus tendre , 
Et j'eus de toi des soins qu'on ne sauroit comprendre. 
J'élevai ta jeunesse , et tu connus en moi 
Combien la servitude étoit douce pour toi. 
Tu t'attiras d'abord toute ma confiance ; 
Et tu m'en témoignas tant de reconnoissance 
Qu'enfin je t'afirancbis , et par ta liberté 
Récompensai tos zèle et ta fidélité. 

SOSIE. 

D'un si rare bienfait mon cœur n'a pu se taire. 

SIMOV. 

Je le ferois enoor , si j^avois à le faire. 

SOSIE. 

Je nie tiens fort beureux, si j'ai fait, si je fais 

Quelque chose qui soit au gré de vos souhaits : 

Mais pourquoi, s'il vous plaît, rappeler cette histoire ? 

Croyez-vous que jamais j'en perde la mémoire? 

Ce récit d'un bienfait que j'ai tant publié. 

Semble me reprocher que je l'aie oubUé. 

Pourquoi tant de détours ? Pardonnez-moi, si j'ose... 

SIMON, l'interrompant. 
Je commencerai donc ; et la première chose 



ACTE I, SCÈNE II 

Dont je veux que par moi tu sois d'abord instruit , 
C'est que le bruit qui court ici u'est qu'uu ùva. bruit : 
Ces Doceâj'ce festin, véritables chimères, 
Dont les préparatifs ne sont qu'imaginaires. 

SOSIE. 

Pourquoi donc?.,. Excusez ma curiosité. . 

s I M o 5. 
Suis-moi , tu perceras dans cette obscurité. 
Quand je t'aurai fait voir mon dessein, ma conduite. 
En quoi tu me seras utile , dans la suite , 
D'un stratagème adroit tu connoîtras le fruit: 
Tu connoîtras mon fils , ses mœurs ; et ce qui suit 
Te va donner du fait entière connoissance. 
Mais surtout ne perds pas la moindre circonstance. 
Mon fils donc, qui ix)ur lors a voit près de vingt ans, 
Plus libre , conmicuçoit à voir les jeunes gens. 
Je passe son eniance , où retenu , peut-être , 
Par le respect d'un père et la crainte d'un maître, 
L'on n'a pu discerner ses inclinations. 

SOSIE. 

C'est bien dit. 

SIMON. 

Je bannis toutes préventions. 
Ce temps où ses pareils ont pour l'académie , 
Pour la chasse , le jeu , les bals , la comédie , 
De ces empressements qu'on ne peut exprimer, 
Ne fit rien voir en lui que l'on dût réprimer. 
Il prenoit ces plaisirs avec poids et mesure. 
Je m'en applau dissois. 

SOSIE 

Non à tort, je vous jure. 



6 1,'ANDRIENNE. 

Ce proveilie , monsieur , sera de tous les temps : 
« Rien de trop. » Il instruit les petits et les grands. 

s I M o 9. 
De la sorte il passoit cet âge difficile , 
Ne préférant jamais l'agréable à lutile. 
A servir ses amis il s'ofiroit de grand cœur , 
Peurvu qu'il crût pouvoir le faire avec honneur. 
Il avoit à leur plaire une douce habitude : 
Aussi de ses désirs ils faisoient leur étude. 
Ainsi donc , sans envie , il attiroit à lui 
La jeunesse sense'e , et si rare aujourd'hui. 

SOSIE. 

On appelle cela marcher avec sagesse. 
A son âge savoir que la vérité blesse , 
Et que la complaisance attire des amis , 
C'est d'im excellent père être le digne fils. 

SIMON. 

Environ vers ce temps une femme andrienne 
Vint prendre ime maison assez près de la mienne. 
Sans parents , sans amis , peu riche ; c'est ainsi 
Qu'elle partit d'Audros pour s'établir ici. 
Elle étoit encor jeune et passablement belle. 

SOSIE. 

L'Andrienne commence h me mettre en cervelle. 

SIM05. 

Vivant pour lors sans bien et sans ambition , 

Coudre et filer faisoit son occupation. 

Le travail de ses mains , de son fil , de sa laine , 

A ses besoins pressants ne suffisoit qu'à peine. 

On publioit partout sa vertu , sa pudeur : 

Tout ce qu'on m'en disoit me perçoit jusqu'au cœur; 



ACTE I, SC&NE II. 7 

Et je cherchois déjà comment je pourrois fiârc 
Pour soulager, sous main, l'excès dCsa misère. 
Mais sitôt qu'à ses yeux brillèrent les amants , 
Elle ne garda plus tant de ménagements. 
Conmie l'esprit, toujours ennemi de la peine , 
Se porte du travail où le plaisir le mène , 
Elle donna chez elle à jouer nuit 6t jour. 
Parmi les jeunes gens qui lui faisoient la cour, 
Ceux qui pour la servir montroient le plus de zèle 
Obligèrent mon fils à l'aller voir chez elle. 
Sitôt que je le sus , en moi-même je dis : 
Pour le coup , c'en est fait ; on le tient : il est pris. 
J'attendois le matin leurs valets au passage. 
Qui , tour-à-tour, rôdoient dans tout le voisinage. 
J'en appelois quelqu'un. Je lui disois^: Mou fils, 
Nomme-moi tous les gens qui sont avec Chrysis. 
Clirysis e;;t proprement le nom de l'hcroîne. 

SOSIE. 

Ali ! je n'entends que trop ! je fais plus ; je devine. 

SIMON. 

Je ne me souviens plus, moi-même, où j en ëtois. 

SOSIE. 

Vous appeliez 

SIMON, r interrompant. 

J'y suis. Je priois, promettdis. 
Phèdre, me disoit l'un , Nicérate , Clinie, 
Ces jeunes gens , tous trois , l'aîmoient plus que leur vi<*. 
Et Pamphile? Pamphile, assis près d'un grand feu, 
Par complaisance attend qu'on ait fini ie jeu. 
Je m'en re'jouissois. Les jours suivants sans cesse 
Ue revcDois vers eux et leur faisois largesse . 
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s L'ANSJRIENISE. 

Pour savoir comme en tout mon fils se conduîsoit 
Je n'eusse osé penser le bien qu'on m'en disoit. 
Plusieurs fois , éprouvé de la même manière , 
Je crus pouvoir en lui prendre assurance entière ; 
Car celui qui s'expose et qvà revient vainqueur 
Gagne la confiance et s'attire le cœur. 
D'ailleurs , de tous côtes , je dis le plus farouche , 
N'osoit sans le louer même en ouvrir la bouche ; 
D'une commune voix j'cntendois mes amis 
Qui me féliciloinnt d'avoir un si bon fils. 
Que te diroifi-je , enfin ? Chrêmes, rempli de zèle , 
Me vient ofiiir sa fille et son bien avec elle ; 
Pour épouser mon fils , nu moins, cela s'entend. 
J'approuve, je promets, et ce jour-ci se prend. 

SOSIE. 

A leur bonheur commun quel obstacle s'oppose 1 

SIM 05, 

Patience : un moment t'instruira de la chose. 
Lorsque Chréncs et moi ncus nictlions tout darrord , 
De Chrysis, tout à coup, nouî apprenons I.i j.'.wrî. 

SOSIE. 

OÙ qu'elle soit, monsieur, pour dieu , qu'elle s'y tienne f 
Je n'ai jamais rien craint tant qy\e retle Andriennc. 

s I M o y. 
Mon fils, qui la plaignoit dans son malheureux sort. 
Ne l'abandonnoit pas, même depub sa mort ; 
Et tout se disposoit pour la ce're'monie 
De ces tristes devoirs qu'on rend après la vie. 
Plus attentif alors, je l'examinois mieux. 
J'aperçus qu'il tomboit des larmes de ses yeux. 
Je trouvois cela bon, et disois en mon âme..* 
Il pleure, et ne connoît qu'à peine cette femme, 



ACTE I, SCÊKE II. , 

S'il l'aiMoit, ^'eût-il fait en on pareil malheur? 
Et si je mourois , moi , que feroit sa douleur ? 
Je prenois tout cela pour la manpie infaillible 
De la bonté d'un cœur délicat et sensible. 
Mais, pour trancher enfin d'inutiles discours. 
On emporte le corps : il y vole ; j'y cours. 
Je me mets dans la foule ; et le tout pour lui plaire. 
Je ne soupçonnois rien encor dans cette afTaire. 

808IE. 

Ck>iDlïlent ! que dites-vous ? 

SIMON. 

Attends ; tu le sauras. 
JHovis allions , taous suivions , nous marchions pas h pas. 
Plusieurs femmes pleuroient, mais surtout une blonda 
Me parut... 

8 o 8 1 E , l'interrompant. 
Belle?... Hein? 

SIMOV. 

La plus belle du moncki 
Mais dont la modestie ^aloit la beauté ; 
Et tant dé grâce jointe à tant d'honnêteté, 
La mettoit au-dessus de tout ce qu'on admire. 
Poussé pat un motif que j'aurois peine à dire, 
Soit qu'elle m'eût touché par son affliction , 
Ou qu'elle eût sur mon oceur fait quelque impressioD» 
Je voulus la connoître; et dans l'instant j'appelle 
Doucement le valet qui marchoit après elle : 
Quelle est cette beauté , mon ami , que tu suis ? 
Lui dis- je. Il me répond : c'est la soeur de Chiysis. 
L'esprit frappé, surpris , et le coeur en alannes : 
ce Ab ! ah ! dis-je , voici la source de ses larmes... 
<c Voilà donc le sujet de sa compassion ! >' 



10 L'A]!IDBF.EJEfIIE; 

8 os Iflb 

Je crains que. tout ceci n'amène raen de bon. 

SIM-OBT, 

On arrive au tombeau. Lh . («lonla coutume. 

Le corps sur le bûcher se brÀle> seconsumef 

Cette sœur de Cbrysis^ dans ces tristes. momeDiit 

Faisant retentir Fair de ses gémissenieats^ 

Se jetant sur ce corps que la flsanme dévore , 

Pour la dernière fois veut l'embrasser encore. 

Pamphile , pe'nétré des plus sensibles coups , 

S'avance, presse, accourt, se &it jour parmi nous. 

Et de ses finrx cnchi^s découvrant le mystère , 

L'arrête ; et, tout rempli d'amotw et de colère , 

« MftebèM Glkviie, béks! dit-it, hélas,! 

a Mourons ensemble, au moins !... » Elle tombe ea sesJNj^ib 

Leurs yeux se rencontrant nous firent trop entendre 

Qu'ils s'aimoient, dès long- temps , de ramourlfe plus tendre, 

SOSIE, 

Que mè ditcs^Tous Ik 7 

Je retourne au logis., 
Dans le fond de mon oœHf pestant contre mon fii&^ 
Et n'osant pourtant point lui aïontrer ma colère ; 
Car il n'eût pas manqué de me dire : «c Mon pèie, 
(( Quel mal ai- je donc &it ? Quel crime ai-je conunis? 
« J'ai donné du secour& à la sœur de Cbrysis ; ' 
(c Dans la flamme elle tombe , et ma main l'en reftw. >» 
Tu vois bien qu'à cela je n'aurois riea à dire. 

SOSIE. 

C'est savob à propos domter sa paasiop. 

Le quereller après, utte telle aetionJ 

Après un mauvais covpt qi|e pourrovl-il attendvt? 



ACTE 1, SGÈITE II. ii 

8IMOV. 

Chrêmes He Toalant plus de mon fils pOttf «B>Jffl ||J w> / 

V int de» le lendemain pour me le déokiter , 

Ajoutant qu'on n'eât pu jamais 86 figufM 

Que mon fil», sans égàtd, sans respeet pour BOn^pfen, 

Yécûd^'conmie il faisofit , avec èette «"iniAgère. 

Moi , de nier le &it , lui v de le soutenir. 

Je m'emporte... Mais lui , ne chemâldiit^^^âlâir, 

J'eus beau lui rappeler s)a pK)raesse et la mienne } 

Il me rend ma parole et retil>e la sienne. 

SOSÏ'S. 

A Pamphile qtissitôt vous fîtes la le^On ? 

8 i u o ». 
La réprimande encor Q^ëtoit pas de saison. 

»osi«, 
Comment? 

tmoBi. 
}1 m'auroit dit , eomme je m'imagine : 
ft Mon père , en attendant le choix qu'on me destine, 
u Et pour lequel en^ je vois tout disposer, 
u Prêt à subir le joug quo l'on va m'iii^poser, 
« Dans le reste du>t«mpsy qui ne durera gaèire ,.-. ■ 
u Qu'il me soit lil^rei au mQins> de yivre à ma manière.» 

SOSIE. 

Quel lieu donc aure^^vous de le réprimander? 

SIMOlff. 

Le ivfas ou l'aveu tite fera décider. 

S'il recule ou s'oppose à ce feint mariage , 

Tu m'entendras pour lors-jM^eodre un autre langages 

D'un ridicule amour, par lui-même éciuirci , 

Je lui montrerai bien si l'on doit vitre aiiiN..* 



ts L'ANDRIENNE. 

Mais suffit. A l'yard 4e ce maraud de Dave, 

Qui depuis si long-temps et me joue et me brave, 

Et qui , pour me tromper, Eût agir cent ressorts, 

Il fera pour mon fils d'inutiles efforts. 

A me fourber aussi le traître veut l'instruire, 

Et songe à le servir beaucoup moins qu'à me nuire. 

SOSIE. 

£b ! pourquoi donc cela ? 

siMoa. 

Quoi ! ta ne le sais pas ? 
Ab l c'est un scélérat qui ne peut faire un pas... 
Mais baste!... Si j'apprends qu'en cette conjoncture 
Le fourbe contre moi prenne quelque mesure , 
Tu verras... Souhaitons seulement que mon fils 
Soit à mes volontés aveuglément soumis , 
Qu'il ne me reste plus qu'à renouer l'affaire. 
Pour adoucir Chrêmes je sais ce qu'il faut Êûre. 
Ce que je veux de toi , c'est de persuader 
Que l'hymen de mou fils ne se peut retarder; 
D'appuyer ce mensonge , et jurer sur ta tête 
Que ce jour-ci , ce jour est marqué pour la fête ; 
D'intimider ce Dave en cette occasion. 
C'est tout ce que je veux de ton affection. 

SOSIE. 

Youa pouvez maintenant dormir en assurance. 

SIMOV. 

Yai^entst. 

(Sosie rentre chtz SitaotuJ 



ACTE 1, SCÈJSE IIL tS 

SCÈNE IIL 

SIMON, 5611/. 

Que de soins, sans aucune espérance! 
Après bien des tounnents , pester , gronder, crier, 
Pamphile ne voudra jamais se marier. 
Dave m'a trop instruit; et, malgré sa contrainte. 
Le trouble de ses yeux m'a découvert sa crainte , 
Lorsque je témoignai... Mais voici le maraud! 

SCÈNE IV. 

DAVE, SIMON. 

DATE, à part, sans voir d*abord Simon» 
Os appelle cela le prendre comme il faut. 
Très certain qu'à son fils on refuse une fille, 
Avec beaucoup de bien et de bonne famille , 
Le'bonhomme ^t voir un modeste maûitîen , 
Sans CQ dire un seul xoot, sans en témoigner rien. 

8IM0M, à pari, 
n pariem, maraud ! donne^toi patiepce: 
Tu Q*eo wrfti pas mieux, ainsi que je le pense, 

QAYE, à pari» 
le vois bien ce que c'est i le boo yieillard a cm 
Que sous l'espoir ûatteor de oet hymen rompu, 
^i nous ayant leurrés de cette fausse joie, 
Nous passenQos dea jours filés d'or et de soie ; 
Sans trouble , sans cbagrin , lorsqu'il viendroit , tout nef , 
Le contrat à la main , nous saisir au collet .. 
La peste , qu'il en sait ! 

fmOH, a pari. 

Ah \ le ouiu4it escUiTe I 



9 AY'E,, à part. 
Je ne le voyois pas ; c*est mon vieux mlitie. 

SJtf'O V. 

Dave? 
PAVE, feignant de ne te pas voir. 
Qui m'appelle ? 

SIMOM. 

C'est moi. 

DATE. 

Qui? c'est moi? 

SIMON. 

Me voici. 

DAV^ 

Où donc? 

siKav» à part. 
Jàk ! le bourreau ! 

DAVE. 

Je ne sais. 

SiMOlf. 

C'est ici. 

DATE. 

Je ne vois... 

SIMON, (Impart, 

Le pendard ! 
PAVB, feignant de commencer à- ie reconnaître. 

Ouf !... Pardonnez» de gtùce!.. 
s FM ON, l'interrompant. 
'H t'flOEieiiie, voleur I mais reste en cette p^ce. 

DATE. 

Vpus n'avez qu'à parler. 

SIMON. 



SIM05. 

Plaît-il ? 
\ Monsieur ? 

«IMOTÏ. 

Ce qu'on dit d« i9CD0^ iils Uii.faû biflA dç l'itônoeur l 
Que dit-on ? 

Ce ({u W dû ? Qu'iwe cestftive femme 
AllulSé dans aon coeuv un« illicite flamoie. 
Tout le monde en munnnre. 

DAYs: 

Ahl vraimem., cWde quoi 
Le monde se met fort en peine , que je croi ! 

SIMON. 

Qae dis-ta ? 

DAYK. 

M&i? 

SIMOS. 
Toi. 

DAYZ. 

Bien. 

8IMOS. 

Dans la grande jeunesse , 
L'âffîe soumise aux sefis et s'ëgarant sans cesse.. « 
Brisons là ; n'allons point rappeler le passe. 
Mais aujourd'hui qu'il est moins jeune et plus sens^, 
Dave, il &ut d'autres. mœurs, on anire t;caiade,Tie» 
Je te commande donc,, on plutôt jf^ te prii^, 



r 
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Et si ce n'est assez , je te conjure , enfin , 
De remettre mon fils dans un meilleur chemin. 
, .^ Tu m*entends ? Hein ? 

j DATE. 

Pas trop. 

SIMON. 

Je sais bien qu'à soQ Ag< 
jf On n'aime pas , on craint , on fuit le mariage. 

DAVE. 

On le dit. 

SIMON. 

Et surtout lorsqu'un jeune in^rudent 
S'abandonne aux conseils d'un mauvais confident , 
Il se livre à des maux qu'on ne sauroit comprendre. 

DATE. 

Je commence, monsieur , à ne vous plus entendre. 

SIMON. 

Ta ne m'entends plus ? 

DATE. 

Non. 

SIMON. 

Attends jusqu'à la fin. 
n A V E. 
Je suis Dave , inonsieur , et ne suis pas devin. 

SIMON. 

Tu veux que je sois dair et plus intelligible ? 

nAvE. 
Oïd , s'il vous plait. 

SIMON. 
Je vais y faire mon possible. 
Si mon fils n'est ce soir soumis à la raison, 
J« te ferai demain mourir sous le bAton ; 



■* 
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Et veux , si je l'ouLlie on si je te fais grâce , 
Que sans miséricorde on m'assomme h ta place. 
Eh bien ! de ce discours es-tu pins satisfait ? 

D A V E. 

Celui-ci , pour le coup , me paroît clair et net. 
Ce discours-ci n'est point de ces discours frivoles , 
Et renferme un grand sens , en très peu de paroles. 

SIMON. 

Tlu ris j mais prends bien garde h cette affaire-ci. 
Tu ne te plaindras point qu'on ne t'ait averti. 
Adieu. 

(Il rentre chez lui.) 

SCÈNE V. 

DAVE, seul. 

Vous l'entendez de vos propres oreilles. 
Sus , Dave , il n'est pas temps de bayer anx corneilles. 
Bi 1 esprit ne nous sert en cette occasion . 
Pour mon maître , ou pour moi , je ne vois rien de boii. 
Que faire ? Le laisser dans ce péril extrême ? 
11 est mort. Le servir par quelque stratagème ? 
Si le vieillard le sait .. Je m'y perds ; et , ina foi ! 
[Je ne vois que butons prêts à tomber sur moi. 
Quand il saura (bons dieux ! quelle triste jonrnc^e ! ) 
Pamphile marié, depuis plus d'une année ! 
Pensent-ils qu'il prendra , ce vieillard emporté , 
Des contes , faits en l'air , pour une vérité ? ' 

Lui diront-ils qu'elle est citoyenne d'Athènes ; 
£t de cent visions , dont leurs têtes sont pleine»; 
Croiront-ils l'endormir , en lui frottant le dos ? 
Vd vieux marchand périt proche l'île d'Aiidroto. 

a» 
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Après sa mort, laissant une petite fille, 

Le père de Clirjais , qui la trouva gentille , 

La fit, près deChrysis, avec soin, élever.... 

Imagination qu'on ne sauroit prouver ! 

Ce vieux marcliand mourant.... Contes à dormir, fable , 

Qui ne me paroît pas seulement vraisemblable.... 

Mais pourquoi m'arréter à tous ces vains discours ? 

A des maux si pressants il faut un prompt secours. 

De ce vieillard fougueux pour calmer la furie , 

Quoi ! ne pourrions-nous pas re'soudre Glicérie 

A venir à ses pieds lui demander.... hélas! 

Glice'rie est malade , et je n'y songe pas ; 

Et si mal que je crains que la fin de sa vie 

Ne soit le dénoiiment de cette tragédie.. .. 

Mais j'aperçois Misis. 

SCÈNE VI. 

MISIS, DAVE. 

DAVE. 

Eh bien ! ma cbère enÊtnt, 
Comment se porte-t-elle ? 

MISIS. 

Un peu mieux maintenant. 
Mais , hélas ! on ne peut ùàre aucun fond sur elle. 
Ce vieillard irrité lui trouble la cervelle. 
Elle n'ignore pas qu'il peut, en un moment, 
Rompre un hymen formé sans son consentement. 
INJalade comme elle est , languissante , abattue , 
Bien plus que tout son mal , cette crainte la tue. 
Elle découvre tout ce qu'on veut lui cacher. 
Elle m'a fait sortir pour te venir diercfaer. 
Tu lui feras plaisir de la voir, de lui dire...» 



-^•^^•^^^mi^^-^m ^«•« 
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DAVE, rinterrompant. 
Je ne puis maintenant , Misis ; je me retire. 
De ma présence ailleurs on a trop de besoin. 
Dis-lui qu'à la servir ie donne tout mon soin • 
Que de ce même pas je cours toute la rille 
Pour tâcber de trouver et prevenir Pamphilc. 

( ii s'en v£k») 

SCÈNE VIL 

MI Si S, seule. 

À QUEL nouveau mallieur faut-il nous préparer? 
De son empressement que pourroîs- je augurer ? 
V Dis-lui que de ce pas je cours toute la ville 
« Pour tâcher de trouver et prévenir Pamphile. » 
Pour prévenir Pamphile ?... O ciel ! est-il besoin 
Que de le prévenir on prenne tant de soin ? 
Devroit-il être un jour , une heure , un moment même , 
Sans venir l'assurer de son amour extrême ? 
Que laisse-t-il penser? quel fimeste embarras !... 
Dieux tout-puissants, grands dieux! ne 1 abandonnez pas!.. 

( Apercevant Pamphile. ) 
Juste ciel ! quel objet se présente à ma vue ^ . 
Pamphile hors de lui !.. . Que mon âme est émue ! . . . 
Qaa vois-je ? il lève au ciel et les mains et les yoix!... 
liptre malheur, hélas! peut-il s'expliquer mieux? 
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SCÈNE VIII. 

^ PAMPHILE, MISIS. 

PAMPHILE, à part , et sans voir Mists , qui se retira 

a l'écart. 

D*OK procède pareil un homme est-il capable ? 
I>st-ce là comme en use un père raisonnable ? 

MI SIS, a part. 
Que veut dire ceci ? Je tremble. 

PAMPHILE, a part. 

Ah ! quelle main y 
Sort cruel , choisis-lu pour me percer le sein ? 
Quoi I sans me pressentir sur le choix d'une femme, 
Mou père croit livrer et mon cœur et mon âme ? 
D'abord, n'a-t-ii pas dû me le communiquer? 

MISIS, à pari. 
Qu'entends'je ? Quelle énigme il vient de m'exiiliquer? 

VÀMPMILE, il pari. 
Chrêmes donc Jx présent lient un autre langage ? 
Lui qui me refusoit sa fille en mariage , 
Il prétend me la faire épouser aujourd'hui ? 
Oh ! pour moi , je ne veux ni d'elle , ni de lui. 
De mes vœux, de ma foi, mon cœur n'est plus le maitFe; 
Je serois, h la fois, ingrat, parjure, traître!... 
Puis- je le concevoir?... S'il n'est aucun secours. 
Ce jour fatal sera le dernier de mes jours !,.. 
De mon cœur embrasé le feu ne peut s'éteindre.. . . 
Helas ! des malheureux je suis Ifi plus à plaindre. 
I7e pourrai-je éviter, dans mon malheureux sort , 
Un hymen mille fois plus cruel que la mort ? 
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De eombiea de rebuts m*ont-îIs rendu la proie? 
Od ine yeut aujourd'hui , demain l'on me renvoie; 
On me rappelle encor. Que doia-je soupçonner ? 
n n'est que trop aise de se l'imaginer : 
Il n'a pu de sa fille autrement se dëfiiire , 
U me la veut donner : voilà tout le mystère. 

MI s 18, h part, 
be discours me saisit et me perce le oceur. 

PAMPBiLE, à part. 
Mais ce qui met encor le comble à ma douleur, 
C'est l'air indifi<^ent et l'abord de mon père. 
Croit-il qu'un mot suffit dans une telle affaire ? 
Je le rencontre. A peine avoit-il pu me voir : 
a Pliilumène est à vous , m'a-t-il dit , et ce soir. . . » 
9'ai cru qu'il me disoit , ou qu'à l'instant je meure : 
« Va, Pamphile, va-t'en te pendre tout-à-l'heure. . .» 
Assommé de ce coup , j'ai paru comme un sot, 
Sans oser devant lui proférer un seul mot. 
Si quelqu'un me demande en une telle affaire , 
Averti de tout point , ce qu'il eût fallu faire : 
Je ne sais ; mais je sais que dans un pareil cas 
J'eusse Eut ce qu'il faut pour ne l'épouser pas. 
Pour moi , je ne vois plus que penser, ni que dire. 
Je sens , de toutes parts , mon coeur que l'on déchire. 
La pitié, le respect, m'entraînent tour à tour : 
Tantôt j'écoute un père, et tantôt mon amour. 
Ce père me chérit , l'abuserai-je encore ? 
Faut-il abandonner la beauté que j'adore ? 
Hâas ! que ûire ? hélas ! de quel côté tourner? 

M ISIS, h part. 
Il est tejoSps de combattre , et non de s'étonner. 
U faut absolument qu'il parle à ma maîtresse. 



Tout le vent^ son nepoo^ soa; honneui:, m teadceaMu 
Tandis ique soiL.es{U3t.m sail.aù.s'iiiiciioer. 
Parlons , piessons : im mot peut lo déterminas:. 
PÂMPHILE, apercevant Misis, ^is&rapffroich/s dAhu** 
Qu'entends-je?. . . Cast Mifiis» 

M LSI» 

HéW! c'est elle-même. 

BAMlPBJLJE. 

Que dit-elle ?. . . Proidâ part.à.ma douleur extrême. . . • 
Que fait-elle?. . . Beponds. 

MlfilS. 

Me le demandez- vous ? 
Du plus cruel destin elle ressent les coups. 
Le bruit qui se répand d'un fatal hyménëe^ 
Malgré tous tos serments, malgré la foi doimaed .« 
Elle craint , en un mot, que ce funeste jour 
A son fidèle cœur n'arrache Totre amour. 

PA.MEHII.S. 

Ciel ! puis-je le peifser ? Quel soupçon l'a &a|>|kée ? 
Ah ^ malheureux ! c'est moi (pii l'aurois donc trom|)éÊ? 
Je l'abandonnerois , au mépris de ma foi , 
Elle qui n'attend nen que du ciel et de moi? 
J'exposerois ses meeura, sa vertu non commune , 
Aux bizaices rigueurs d.'ujD£ injuste £;>rtuxie ? 
Cela ne sera. point. 

M ISIS. 

EUe ne doute pas 
Que s'il dépend dfi ifous » Pasqpihilfi. . . Mais ^hélas ! 
Si l'on vous y conlraiiit? 

PÂMPHILE. 

Je serois assez lâche 
Pour rompre , pour briser la chaîne qui m'attache ? 



ACTE î, Sr:ENB VIIL a3 

EUe mérite'lneii tjae Ttms toie^ ïduveuîtz 

Que lea ménies eermicnits ,' tons deux /tous tmt %ès, 

PAMFfflLE. 

Si je m'en souviendrai ! qui? moi ?. . . Toute ma YÎe. 

Ce que me dit Chiysis , parlant de Glicérie , 

Occupe incessamment mon esprit et mon cœur. 

Mourante , elle m'appelle ; et moi , plein de douleur, 

J'avance. Vous étiez dans la chanibre prochaine. 

Et pour lors , d'une voix qui ne sortoit qu'à peine, 

Elle me dit : (Misis , j'en verse encor des pleurs! ) 

« Elle est jeune , elle est belle , elle est sage , et je meurs. 

« Pour conserver son bien que peut-elle à cet âge ? 

« La beauté pour ses mœurs est un triste avantage. 

K Je vous conjure donc, par sa main que je tiens, 

« Par la foi, par l'honneur, par mes pleurs, par les siens, 

« Par ce dernier moment qui va finir ma vi», 

« De ne vous séparer jamais de Glicérie ! 

K Pamphile , quand j'ai cru trouver un frère en vous , 

u L'aimable Glicérie y crut voir un époux; 

« Et depuis tous ses soins n'ont tendu qu'à vous plaire. 

u Soyez donc son tuteur, son époux eit son père. 

K Du peu de bien qu'elle a daignez prendre le soin ; ^ 

« Conservez-le. Peut-être elle en aura be&oin. » 

Elle prit nos deux mains et les mit dans la sienne : 

« Que dans cette union l'amour vous entretienne *, 

<c C'est tout. . . » Elle expira dans le même moment. . . 

Je l'ai promis , Alisis ; je tiendrai mon serment. 

Je ne trahirai point la foi la plus sincère : 

Je te le jure encor. 

BIISIS. 

Pismphile , je l'espère. . . 
Mais ne montez- vous pas, pour calmer ses ennuis î 
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PAMPHjLE. 

Jfe ue parôltraî point dans le trouble où je suis, i . 
Mais, ma chère Misis, fais en sorte, de grâce, 
Qu'elle ne sache rien de tout ce qui se passe. 

MI8I8. 

l'y ferai mes efforts. 

PAMFHILE. 

Attends, Misb. . ^ je crain». *» 
Mon, je ne la puis voir. 

Misis, à part. 

Hélas ! que je le pUioai 



rtti nu 4PaeKii«« iCTi^ 
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ACTE SECOND. 



SCENE I. 

CARIN, BYRRHIE. 

C A R I N. 

A.I-JE bien entendu? me dis-tu vrai, B^rrrhie . 
Le croirai-je ? Pamphile aujourd'hui se marie ? 

bybuhie. 
Cela n'est que trop vrai. 

CARI5. 

Mais de qui le sais-tu? 
Dis-lé moi donc; 

BYRRHIE. 

De Dave, à l'instant, je l'ai su. 

CARIN. 

Jusqu'ici , quelque espoir, au milieu de ma crainte , 

Soulageoit tous les maux dont mon âme est atteinte i 

Mais enfin, interdit, languissant, abattu, 

Je sens que je n'ai plus ni force , ni vertu. 

C'en est fait , je succombe à ma douleur mortelle. 

Eh ! puis-je vivre après cette affreuse nouvelle ? 

3TRRHIE. 

Lorsqu'on ne peut, monsieur, faire ce que l'on veut ^ 
Il faudroit essayer à vouloir ce qWon peut. 

CARIN. 

Que puis^je souhaiter quand je perds Philumène? 
Théâtre. Com. envers, fi» ^ 3 



BTBBHIE. 

Eh ! ne fisn^-yotuipaa, a^ec bien molii&.de peine, 
Un effort pour chasser ce malheureux amour 
Que d'en pai<ler sans cesse , et la nuit et le jour ? 
Sans relâche , attentif au feu qui vous dévore , 
Par de pareils discours vous l'irritez encore. 

CAR 15. 

He'las ! qu'il t'est aise , dans un profend* repos , 
De vouloir apporter du remède à mes maux ! 

BYRRHIE. 

Je vous dirai pourtant, . . 

c A, n I H , CinUrrompanU 

' Ah I lajsseHoaoi , Byrrhie ; 
Un semblable discours me fatigue et ip'enuule. 

B T R R H 1 £. 

Vous fcve/. là dessus tout ce qu'il vous plaira. 

C ARIN. 

Pamphile de mon sort lui seul décidera. 

Il faut tout employer, avant que je périsse : 

Il se rendra peut-être k mes désirs propice. 

Je vais lui dérouvrir l'excès de mes tourments ; 

Et s'il n'est pas touché des peines que je sens, 

Pour quelque temps, au moins, j'obtiendrai qu*il diffère 

Un hymen que je crains et qui me désespère. 

Pendant ce temps il peut arriver. . . que sait-on ? 

BTBBHIE. 

Il ne peut désormais arriver rien de bon. 

CARIN, apercevant Pamphiie. 
Je vois Pamphile.. . O ciel ! conseille-moi , Byrrhie. 
L'aborderai-je ^ ou non ? 

ByB;a.BiE. 

Gooteittes.Totrt^eapt» 



Décoavrez-lni rëCat'bàl'amdur'Vb^ * 9)li. 
Peut-être craindra-t-il qu^qae îâsùm ^e frfl. 

SGÈNË IL 

PAMPHILE, CAH!», BYRRHIE. 

(A Car in.) 
l£ vois Carm. . . ^n jotfr. 

Bdn \6tLty mon cher Pamphik. 
En vos seules bontés trouverai- je un asile ? 
Serez- vous tacm appài ? La rigueur de mon sort 
A mis enfi% vos mains et ma vie et ma mort. 

Hélas ! mon cher Cànn , quel espoir eât !e vôtre ? 

Je ne puis rien pour moi ; que puis- je pour un ^utrt ? 

Mais de quoi s'agit-il ? 

CARiïr. 

Il s'agit de èav'oir 
Si vous vous mariez , comme ott dit , dëi ^ sbir. 

FAJtPhlLE. 

On le dit. 

CARI 8. 

Permettez, mon cher, que )e Vbni dlb 
Un adieu qui sera le dernier de ma vie. 

PAMPBttt. 

Eh! pourquoi doÉfc èfeh? 

CABIIf. 

Je demeure intèi^. 
Je n'ose vous parler, et vous m'avez tout dit. 
ByrrhJle -, issbtiit d'un mal , que j'ai peine à vous taire| 
Vous peut cfe Toxi malhettrs décotirtir le iti}rttH«. 



i 
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B T B B H I E , à Pam/>A//e. 
Oui-&^ ,}ele ferai très volontiers. 

PAMPHIIE. 

Hë bien ? 

BTBRHIE. 

Ne TOUS alarmez pas , surtout ; c'est moins que lien. 

( Montrant Carln. ) 
Monsieur est amoureux, amoureux, à la rage. 
De celle qu'on vous va donner en mariage. 

PAMPHILE. 
( A Carln. ) 
Il l'aime ?. . . Mais , Carln , parlez-moi nettement *. 
Vous aime-t-elle aussi ? Pai quelque engagement 
Pourriez- vous ?. . . Dites-moi. . . ce que je me propote. «V 

CArin, l-inlerrompanf, 
Non , je vous avoûrois ingénument la chose. 

PAMPHILE. 

Ah ! plût ai} ciel , Garin , que pour vous et pour moi. . . 

CABiN, l'interrompant. 
Je suis de vos amis , Pamphile ; je le croi. 
Par cette amitié donc entre nous établie , 
Kompez premièrement cet hymen qu on publie. 

PAMPHILE. 

Je ferai mes efforts. « 

CABIS. 

Ou bien , si votre cœur 
Dans cet engagement trouve tant de douceur.... 

PAMPHILE, l'interrompant. 
Quelle douceur ! 

CABIM. 

Au moins , et pour deiuicre grâce, 
Différez d'un seul jom- le coup qui me menace, 
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Pour aie donner le temps de délivrer vos yeux 
D'un ami , d'un amant , d'un rival odieux ! 

PÀMPHILE. ' 

£coutez-moi , Carin. Dans le siècle ou nous sommes , 
Vous ne l'ignorez pas , on rencontre des hommes 
Qui, parés d'un bienfait qu'ils n'ont jamais rendu^, 
Kn arrachent le fruit , qui ne leur est pas dû. 
Je suis, vous le savez, d'un autre caractère : 
Ainsi, pour vous parler sans feinte, sans mystère, 
Cet hymen si contraire h vos plus cbcrs désirs, 
Me cause maintenant de mortels déplaisirs. 

c A n 1 N. 
Hélas ! vous me rendez la joie et l'espérance. 

PA M P H I L E. 

Vous pouvez maintenant agir en assurance. 
Faites pour l'épouser jouer mille ressorts ; 
Pour ne l'épouser point je ferai mes efiorts. 

CAni9. 

J'emploirai 

PAMPHILE, l'interrompant , en vo'jant paraître Davei 

Dave vient. C'est en lui que j'espère. 
Son conseil nous sera , sans doute , nécessaire. 

c A n I N , à Byrrhie. 
Toi qui cent fois par jour me mets au désespoir, 
Retire-toi , va-t-en. 

BYRRHIE. 

Monsieur, jusqu'au revoir. 
(Il s'éloigne. ) 



3. 
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SCÈNE III. 

DAVE, CARIN, PAMPHILE. 

DAVE, <t part. 

( A Pamphile et a Car in , 
scnj tes reconnoîire d'o: 
bord, ) 
Boifsdieux! que de plaisirs!.. Kb ! Ih, messieurs, de grftee! 
Je suis un peu pressé, permettez que je pusse.... 
Pamphile u'est-il point parmi vous?... Dans son cee«r 
Je Youdrois rétablir la paix et la douceur. 
Eh I morbleu ! rasgez-vous.... Où diantre peut-il être? 

C A R I N , bas , h Pamphile. 
Il me paroit content. 

PAMPHILE, bas. 
Il ne sait pas peut-être 
Les troubles^ les chagrins dont je me sens pressé. 

DAVE, à part. 
S'il est instruit des maux dont il est menacé!... 

CAS IN, bas , a Pamphile, 
Écoutez ce qu'il dit. 

DAVE, a part. 
Il court toute la ville , 
Et de nous rencontrer il n est pas bien Êicile.... 
De quel côté tourner? 

c A n I N , bas y a Pamphile. 

Que ne hii parlons-uoot ? 
OAVE, h part. 
Je vais.... 

PAMPailE. 

Dav«? 
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DÂVE, reconnolssant Pamphlte et Carin, 
Qui, Dave?... Ah! taotisieitt, c'est donc vous?.^ 

{ACartn.) 
Et vous aussi , Carin ?... ABégrëitse ï merveilles! 
Écoutez* moi , tou* ètiÂ , de toutes VoS oreilles. 

PAMPHII.E. 

Dave , je suis perdu. 

DAtE. 

î)e ^Âèe î écbutcx-moi. 

PAMPikiLE. 

Je suis mort. 

DAVE. 

Je sais tèut. 

cARm. 
Je n'ai recours qu*en toî« 

DAVE. 

Je suis fort bien instruit. 

paMprile. 

t)ave , l'on me marie. 

DAVE. 

Je le sais. 

PAMPHIKT. 

I>è»ce ^r. 

DAVE. 

£h ! merci de nia vie ! 
Un moment de repos !... Je sais vos eràbarras. 

(A Carin.) 
Vous craignez d'épouser.... Vous, de n*êpàHBeT piir 

CAmv. 
C'est cela. 

Ta Fas dit 
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DAVE. 

Oh ! cessez de tous plaindre ; 
Jusques ici, tous deux, vous n'avez rien à craindre. 

' PAMPHILE. 

Hâte-toi f tire-moi de la crainte où je sois. 

DAVE. 

Ëh ! je le fais aussi , le plus tôt que je puis. 
Vous n épouserez point, vous dis-je, Philuâène, 
Ut j'en ai, je vous jure , une preuve certaine. 

PAMPHILE. 

D'où le sais-tu ? dis-moi ? 

DAVE. 

Je le sais , et fort bien 
Votre père tantôt, par forme d'entretien , 
M'a dit ; « Dave, je veux, sans tarder <î avantage, 
« De mon fils aujourd'hui faire le mariage, n 
Passons. Vieillard jasant tient discours superflus , 
Dont, très heureusement, je ne me souviens plus. 
Au même instant, rempli d'une douleur mortelle, 
Je cours pour vous porter cette triste nouvelle. 
Je vais droit à la place , où ne vous voyant point , 
Je me trouve , pour lors , afflige' de tout point. 
Je gagne la hauteur ; et là , tout hors d'haleine , 
En cent lieux différents où mon œil se promène , 
Elevé sur mes pieds , je m'aperçois fort bien 
Que je découvre tout et ne discerne rien. ♦ 

Je descends promptement ; je rencontre Byrrhie. 
Avec empressement je le prie et reprie 
De me dire en quel lieu vous êtes. Ce nigaud 
Me regai'de , m'écoute et s'enfuit aussitôt. 
Las, fatigué, chagrin, je pense, je repense.... 
a Mais pour ce mariage on fait peu de dépense , » 
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Di9-»)e alors. Là-dessus je prends quelque soupçon. 
Ce bonbomme mé vient quereller sans raison. 
Il nous forge un hymen pour nous tromper , je gage. 
Ces doutes, bien fondés, rappellent ii(ion courage. 

PAMPHILE. 

Eh bien ! après ? 

D AV E. 

Après ? Plus gaillard , plus dispos, 
S'arrive à la' maison de Chrêmes aussitôt. 
Je considère tout avec exactitude. 
Un seul valet, sans soin et sans inquiétude, 
Héspiroit à la porte un précieux loisir , 
Et, malgré le grand froid, ronfloit avec plaisir, 
l'en uréssaille. 

PAMPHILE. 

Poursuis. ' 

DAVE. 

Cette ioaison m'étonne, 
D'où personne ne sort, où n'aborde personne, 
Où je ne vois amis , parentes , ni parents , 
Ni meubles somptueux , ni riches vêtements , 
Où l'on ne parle point de musique , de danse. 

PAMPHILE. 

Ah ! Davé. 

DAVE. 

Cet hymen a-t-il de l'apparence ? 

PAMPHILE. 

Je ne sais que penser, 

DAVE. 

Que me dites-vous là ? 
C'est très certainement un conte que cela. 
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Je fais pkM. A l'instaiit .j'entre dans la cnkhM : 
Je n'y vois qu'un poulet d'assee nuroyaise rimmf 
Un seal f>etic poisson, qui dans l'eau l)ai9iottoit, 
Un cuisiner transi , qui dans ws msim Boufloit. 

t'ABIlf. 

Dave f tu me parois comme un dieu tutélaire : 
Je retrouve en toi seul un protecteur, un père. 

DAVÏ. 

£h ! vous n'en êtes pas enco^ o^ Vous pensez. 

c A n I N , montrant Pamjyhile, 
II n'épousera po>îm Pliiiuniène ? 

daVR 

ESt-KSB asMz ? 
Dites-moi , s'il vous plaît, est-ce ainsi qu'on tahlOim)^? 
Parce qu'il ne l'a points &nt-î! qu'il vous la donne? 
Vq tardez pas , allez , employez Vds OOits ; 
Montrez- vous caressant , obligeant et soumis. 

CABtir. 
Va, je n'oulilîrai rien. Je ferois plu€ encote 
Pour posséder un jour la beauté que j'adore. 

{Hs^en va,) 

SCÈNE IV. 

PÀMPHILE, DAVE. 

TAHPÉiLE, à part. 
Mais pourquoi donc, mon père, h ce point nous jouer?. 

DAVE. 

Il sait bien ce qu'il fait ; vous l'allez avouer. 

Si Cbremès rompt des nœuds fermés par votre père , 

Votre père ne peut que se plaindre ou se taire. 
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Il sent bien qu'il eût dû tous en ptslerd'abordî ; 
Il vous veut nuântcaiant mettre dans votre tort 
Si dans cette union feinte (pi^iji/i^ous propose, 
Vous ne lui p^noissez soumis en toute diose , 
Ah ! pour lorst, vom^ verrez de tçnribl^ ëdats» 

PAJIPHIXE. 

Je me prépare à tout. 

DAYB. 

Ke voasc}^ ti«>ii^»aK.pas. 
C'est votre père, au moÎQp , peesez-y mieux, Pamphile; 
Et de lui résister c'est. cl^Q^c; peu f4çi}e« 
Dans de nouveaux chagrins n'^iUez point vous plonger. 
Sur le moindre sçûpçop qu'il pourrait, se,^i;g9r, 
Il vous feroit cba9$e.r brusquement (jlicérie, 
Vous n'en entendriez parler de votre vie. 

PAMPHILE. 

La chasser! juste ciel ! 

nAVE. 

N'en doutez nullement. 

PAMPBILE. 

Que faut-il fa^pe ? h^las ! 

OAVE. 

Dira, todt maiatenantt 
Qu'à suivre ses conseils vous n'aurez uuUe peintit 
Et que vous êtes prêt d'épouser l^iumeno. 

PAMPHILE. 
Hein? 

DATE. 

JMalt-il? 

1AMFI|I1»I* 

JedirttL.. 
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DAYE, i'interrompanU 

Pourquoi non ? 

rAMPHILE. 

Que je vais.. 
Non, Dave, encore un coup , ne m'en parle jamais. 

DAVE.' 

Croyez-moi. 

PAMPHILE. 

C'en est trop , et ce discours me lasse. 

DAVE. 

Mais que risquerez- vous ? Écoutez-moi, de grâce! 

PAMPHILE. 

De me voir séparer de l'objet de mes vœux, 
D'épouser Philumène et vivre malheurçux. 

DAVE. 

Cela ne sera point, soit dit sans vous déplaire: 
Je vois plus clair que vous dans toute cette affaire. 
Vous ne hasardez rien à vous humilier. 
Votre père dira : « Je veux vous marier ; 
« J'ai choisi ce jour-ci pour célébrer la fête. » 
Kt vous lui repondrez , en inclinant la tête : 
ce Mon père , je ferai tout ce qu'il vous plaira. » 
Fiez- vous en à moi ; ce coup l'assommera , 
Et ce bonhomme, enfin, en intrigues fertile, 
Cessera de poursuivre un dessein inutile. 
Chrêmes , dans son refus , plus ferme que jamais , 
Vous va servir, monsieur, et selon vos souhaits. 
Ainsi vous passerez , au gré de votre envie , 
Sans trouble , d'heureux jours auprès de Glicérie. 
Chrêmes, de votre amour par mes soins informé, 
Dans son juste riefus se verra coQfirm«. 
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MaU ressouvenez-vous que le Doeud de l'affaire 
Est de paroitre en tout soumis à votre père ; 
Lt ne vous allez point encore inîaginer 
Qu'il ne trouvera plus de fille à vous donner. 
Dans cet engagement que vous faites paroîtrp , 
Il vous la choisira vieille et laide peut-être , 
Plutôt que vous laisser dans le dérèglement , 
Où vous lui paroissez yivre jusqu'à présent : 
Mais si vous tous montrez soumis à sa puissance, 
Le bonhonune , pour lors , rempli de confiance , 
Nous laissera le temps de choisir, d'inventer 
Quel remède à nos maux nous devons apporter. 

Dave , crois-'tu cela ? 

DAVE, 

Si je le crois? Sans doute. 

PAM9HILE« 

Hdl^ ! si tu sayois ce qu'un tel effort coûte ! 

©AVE. 

Par ma foi î vous rôvez. Quoi donc I y pensez- vous? 
On se moque de lui tant qu'on vci^t, entre nous... 
Le voici,.. Bon courage! un peu d'cfiix)uterie. 
Surtout , ne paroissez poiot triste , ju vous prie. 

SCÈNE V. 

SIMON, PAMPHILE, DAVE. 
SIMON, <i part, dans le fond, sans voir d*abord son 

fiis et, Dave, 
Je reviens pour savoir quel conseil ils ont pris. 
A AT E , à part , en regardant furtivement Simon j qid 

ne le voit pas. 
Cet homme croit trouver un rebelle on son fik, 
Théâtre» CoB. en Yen. 4* k 
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Et médite^, à ptrtrlui, quelque tratft drélo^eM»^ 
Dont nous râlions payer autrement' ({»:U nr peste. .^ 
{Bas, h Pampltile.) 
Allons , soqgeB.à w)ii9 , et possédezr-voo» bien. 

PAMPHiLE, Ihis% 
Je ferai de mon mieux ; mus ne me dis. plo» rien* 

DAVE, 6a5. 
Si vous lui répondez , ainsi que je l'espère : 
c( Tout.ce que vous voudrez ; j'obéirai , mon père. ,. » 
Vous le verrez confus , sans pouvoir dire un mot'; 
Et si cela n'est pas, prenevmoi pour un sou 

s iM o 9^ a part, en apercevant son fils et Domai 
Àli ! les voici tous deux, et je vais les surprendre. 

DATE, bas, a Pampitile, 
Prenez garde, il nous voit... N'importe, il faut l'attendre. 

siMOir, à Pamphile, 
Pamphile? 

D A V E , bas , a Pamphile* 
Tournez- vous , et paroisseï surpris. 

SCÈNE TI. 

BYRRUIË. dans te fond et sans se. faire- voir;. SSiSOSt 
PAMPHILE, DAVE. 

PAMPHILE, à Simon, avec un feint étonncment, 
A> ! mon père! 

nAVE, bas. 

Fort bien. 

s I M O « , a Pamphile, 

C'est aujourdlim , mon &iLf 
Que riiymen se conclut et que tout se dispose. 

PAMPHILE. 

Mon pèK , je suis prêt h terminer la cbtset 



BTIIIIH4B, À part, 
Qo'eiilMd»-je ? que dit-il ? ** 

DATE, bas, àPampMêi^'Sn lui montrant Simon, 

Il demeure muet, 
s I M o N , il ^I^annphiie, 
Mon fili^ «te 43t ââanomts }e«uis fort «atiniait. 
Je n'attendois pas moins de TOtre obéissance ; 
L'effet n'a iMiuM iit4Win^ ven espérance. 

DAYZ^ 'à part. 
J'étouffe! 

BYBBHIC) k^art. 
i^)Itès ie «otir de "Ces «nnivais TftiUtfurs , 
Mon maître peut cliercher mns autre femme ailleurs. 

siMOSi à TeonpiiHe, 
Entnk i iSknânès dans peu dicfli nm Tiendra M tvikltse. 
Et ce n'est pas à lui, mon £18^ à vous attendre. 

PAHPHILE. 

X'yyais. 

BTBBHiE, h part. 
O temps ! ô rnosors ! qu'êtes-vous deventls ? 
s I M o ir , à P^mpkiie, 
AUez y rentrez , vous dis-je , et ne ressortez plus. 
{FumféUe rentre chez son père, et Byrrhie s'Jloigne,) 

SCÈNE VIL 

SIMON^ DAVE. 

DATE, à part, et sans regarder Simon, 
Il me regarde : il croit, je gagerois ma vie, 
Que je reste en ce lieu pour quelque fourberie. 

SIMON, h part. 
Si de ce sctlérat, par quelque heureux moyen ^ 

{ADave) 
Je pouvois... A quoi dont s'occupe Dav« ? 
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DATE. 

A rieiju 

8IM0K. 

A rien? 

DAVE. 

A rien du tout , ou qu'à Viostant je meure ! 

SIMON. 

Tu me semblois pensif , inquiet , tout à l'heure. 

DAVE. 

Moi ? non. 

8IMOS. 

Tu marmottois pourtant je ne sais quoi. 

DAVE. 

( À part. ) 
Quel conte !. .. Il ne sait plus ce qu'il dit , par nia foi ! 

SIM05. 

Hein? 

DAVE. 
Plaît-a? 

SIMON. 

Réves-tu ? 

DAVE. 

Très souvent , dans les rues t 
Je fais châteaux en l'air, je bâtis dans les nues; 
Et rêver de la sorte est, vous le savez bien, 
Rêver h peu de chose , et , pour mieux dire , à rietf. 
SIMON, voyant que Dave affecte de ne le pat 

regarder. 
Quand je te fais l'honneur de te parler, j'enrag«! 
Tu devrois bien , au moins , me tourner le visage. 

DAVE. 

Ah ! que vous voyez clair !... C'est encore un défaut 
pont je me déferai, monsieur, tout au plus tôt. 
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SIMON. 

Ce sera fort bien fait. Une fois eu ta vie... 
o AT E , l'interrompant. 
Vous Toukz bien, monsieur, que je vous remercie? 

s 1 M o !f w 

De quoi ? 

DAYE. 

De vos avis donnés très à propos. 

SIMON. 

Vj consens. 

DAVE. 

En effet , aller tourner le dos 
Lorsque quelqu'un vous parle ! 

SIMON, h part. 

Ah I quelle patience I 

DAVE. 

C'est choquer tout-à-fait l'exacte biencéauce. 

SIMON. 

Aoras-tu. bientôt fait ? 

DAVE. 

Une telle leçoai 
Me fait ouvrir les yeux de la bonne façon. 

SIMON. 

Oh ! tu m'avertiras quand ton oreîUe prête... 

DAVE, l'interrompant. 
Je m*en vais , je vois bien que je vous romps la tête. 

SIMON. 

Eh ! non , bouneau î Vîens-çh , je te veux parler. 

DAVE. 

Bd&. 

SIMON. 

Oqî, }e te veux parler. Le veux- tu bien , on son? 

4. 
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DAVE. 

Si j'aYOÎs cru, monsieur... 

SI M OH, fititerrompcutl. 

Ah I bon dieu ! quel jurtymi 

SAYS. 

Que vous eussiez encor quelque chose à me dire, 
Je me fusse garde d'interrompre un instant... 

SIX os, l'interrompani. 
VM ! ne le fais-ru pas , bouireaii ! dans ce moment? 

DAVE. 

Je me tairai. 

sinon. 

Voyons. 

DAVE. 

Je n'ouvre pas la bouche- 

s I M G 1. 

Tant niieux. 

DAVE 

Kt me voilù, moi)s-( ur, comme une sondie. 
SiMON^ Icvaiil A ;/ bdtoii. 
Et moi , si je t'entends , je ne manquerai pas 
Du bâton que voici de te casser les bras. 
Or sus , puis-je espérer qu'aujourd'hui , sans contrainte , 
I.a vérité' pourra , sans recevoir d'atteinte , 
Une fois seulement de ta bouche sortir 7 

DAVE. 

Qui voudroit devant vous s'exposer à mentir ? 

SIMOS. 

Écout», il n'est pas bon de me Êiire la nique. 

DAVK. 

Je ne le ati» «{os trojj^: ^ »'j fiK>ioe , «y fi^Mb 
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SIMON. 

Oh bien ! cek omtë) otnnine témtÏB éû», 
Cet hymen ne fait-il nuUe peine à mon fils ? 
N'as-tu point remarque quelque trouble en les ftBM> 
A cause de Vamour qu'il a pour cette femme ? 

Dave. 
Qui , lui ? Voilà , ma foi I de plaisantes amours ! 
Ce trouble sera donc de ti'ois ou quatre jours ? 
Fuis , ne savez- vous pas qu'ils sont brouilles ensemble ? 

s 1 M O H. 

BrouiUës? 

OÀVE. 

Je vous l'ai dit. 

SlMO!l4 

"Slaù , à ee qu'il me semble. 

DÀVE, 

Oh bien ! tout va, vous dis- je , au gré de vos soultaits. 
ils sont brouilles , brouillés ^ & ne se voir jamais. 
Vous voyez qu'à vous plaire il fait tout son possible : 
De l'état de son cœur c*est la preuve sensible. 

SIM05. 

II est vrai que j'ai lieu d'en être fort content ; 
Mab il m'a pani triste , embarrasse y pourtant. 

DAVE. 

Ma foi ! je ne puis plus 1c cacher davantage*. 
Je crois que vous verriez au travers d'un nuage. 

SIMON. 

Eh bien? 

DAVE. 

Vous l'avez dit , il est un pea chagrin, 
sifloir. 

Tu TQif.... 
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DAVE, l'intsrrampant. 
Peste ! je vois que vous êtes bien fin« 

SIMON. 

Dis-moi donc ? 

OÂYE, hésitant. 

Ce n'est rien.... c'est une bagatelle.... 

SIMON. 

Mais iencor ? 

DATE. 

Que se forge une jeune cervelle. 

SIMON. 

Quoi ! je ne puis savoir ? 

DAVE. 

Il conçoit de l'ennui.... 
Mab ne me brouillez pas , s'il vous plaît , avec lui. 

SIMON. 

Il ne le saura point 

DAVE. 

11 dit qa*ou le marie 
Sans ëclat ; qu'on l'expose h la plaisanterie. 

5 1 M N. 

Comment donc ? 

DAVE. 

u Quoi ! dit-il , personne n'est commû 
« Pour prier seulement nos parents, nos amis? 
« Pour un fils , poiu'suit-il , rempli d'obe'issance , 
« Épargne-t-on les soins, autant que la dépense?» 

SIMON. 

Moi? 

DAVE. 

Vous. Il a monté dans son appartement 
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n j croyoit trouver tm lîc^e ameQUemenu 
Il n'a pas tort , au moins. ... Si j'fîsois. ... 

(Il hésite,] 

SIMOS. 

Je t'en prie. 

OAYE. 

Je vous accuserois d'un peu de ladrerie. 

SIMON. 

Retire-toi , maraud ! 

DATE, h part ^ eu s'enaUant, 
Il en tient . 

SCÈNE VIII. 

SIMON, seul. 

SuBmafoiy 
Je crois que ce coquin se moque ^cor de moi : 
Ce traître,, ce ptendard à toute heure m'occupe. 
Eh quoi ! serai-je donc incessâmment'sa dupe? 
Si i'allois.... C'est bien dit.^ Que sert-il de rêver? 
Bon ou mauvais, n'importe , il faut tout éprouver. 
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SCÈNE I. 

SIMDN, seul. 

Ah ! je puis maintenant , selon toute appnesKe , 
D'un succès astuné coBceTon>I*e6pénncB. 
S'ils m'ont voulu jouer dans -oette afiure-ci , 
J'ai de quoi maintenaut me moquer d'eux aussi. 
S'ils sont de bonxK foi , comme je le louiiatte, 
Dans deux heures, au plus , l'aJOTaire sera faite.... 

( Appelant, ) {A pari. ) 

Holà , Sosie , hoU ?... Boas dieux ! que de plaisirs 
De Toir tout réussir flH^ de set 4ésiu! 

SCÈNE IL 

SOSIE, SIMON. 

SOSIE. 

Que vous plait-il, monsieur? 

SIMON 

£coute des menreîlles.... 
( Lui faisant regarder autour de lui si personne nt 

l'écoute. ) 
Mais ce coquin de Dave est tout yeux , tout oreilles • 
I^rends garde. 

fllOSIÈ. 

Là-dessus n'ayez aucun soupçou 
Jl p'abandoone pas un instant la maison. 



v*^ 
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Tout se fait , disent-ils , aUgriÉ 4e leur envie \ 
Ils n'ont jamais été miMÊÊKU»ie leur vie. 

Tel qfm fit lé* matin pleure à la fin du jour ; 
£t le proverbe ^tqtmcShNnm'a sonrtoar. 

90 STB, 

Eh ! coaiiiient donc?' 

S'O'srt. 
Quel est enfin ce bien qtte le' ciel vota' «STM?- 

81MX)ir. 

Ce mariage feint, à plaisir inrenté. 
Ce conte.... 

SOSIE. 

{Sh bien ! ce conte ? 
siMOir. 

Esrune vérité. 

SOSIE. 

D'un autre que de vous j'aiurois peine à le croire. 

SIMON. 

Je te vais, en deux mots, conter toute l'iiistoire. 
Mon fils, ro'ayaat promis ce que je deolandois , 
Et même beaucoup plus que je n'en attendois , 
M'a jetd , tout d'un coup , dans quelque défiance. 
J'ai-prié Dave alors , avec beaucotfp dHifstance, 
De vouloir pleinement édaircir mes soupçons, 
rje^traître m'enr a drt de to«tes les façonr, 
ÎVI'a fait cent questions sur unehagstrtfé^ 
Et le cbien m'a ai -bieir démonté la^ccrvelle 
Que dans tous ses discours je n-ai rien vu, smori 
Qu'il se moquoit de moi. 
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808IE. 

Tout de bon? 

6IM0V. 

Tout de boi). 
Je chasse 8ur-le*diamp cette ffialigne béte ; 
Tout ëmu que je suis , il me vient dans la tête 
De voir Chrêmes. Je suis ce premier mouvement j; 
J'arrive à sa maison dans cet empressement. 
Lés compliments rendus , je lui fais des caresses, 
Cent protestations , mille et mille promesses. 
J'ai tant prié , presse , je m y suis si bien pris 
Que sa fiUe aujourd'hui doit épouser mon fila. 

sosiç. 
Ah I que me dites-vous ? 

SIMOM, 

C'est la vérité pure. 
Tout m'a favorise' dans cette conjoncture ; 
Kt tu verras dans peu Chrêmes venir ici , 

(Voyant paroUre Chrêmes,) 
Ppur conclure l'hymen,... Justement, le voici. 

SCÈNE îll. 

CHRÊMES, SIMON, SOSIE. 

siMOU, h part, 
Non, je ne me sens pas !.. O ciel ! je te rends grûcel.» 

(A Chrêmes , en l'embrassant. ) 
Mon cher Chrêmes , souBrez qu'encor je vou3 enibrMs^- 
Allons , p'entrons-nous pas? 

( Sosie s'éloigne.) 
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SCÈNE IV. 

CHRF.MÈS, SIMON. 

CHBiMÈS. 

Votre intëréc, le mien 
Me font vous demander un moment d'entretien. 

SIM05. 

Chez moi nous serons mieux. 

c H n É M £ s. 

Il n'est pas nécessaire. 
Un mot est bientôt dit ; je ue tarderai, guère. 

SI MO 9. 

Vous n'auriez pas changé de résolution? 

CHIiLMÈS. 

Monsieur, sur tout ceci j'ai fait réflexion. 

De vos empressements je n'ai pu me défendre : 

J'ui donné ma parole, et je viens la reprendre. 

M M o N. 
Pour la seconde fois, Chrcmôs, y pensez-vous? 

CHRÊMES. 

Pour la centième fois ; car enfin , entre nous , 

A votre fits plongé daui» le libertinage 

Irois-je ainsi donner ma fille en mariage ? 

C'est se qjLoquer, tout franc ; et vous n'y songez pas 

De me pousser, vous-même, à iàire un mauvais pas. 

Croyez , d'ailleurs , Simon , que cet effort me coûte. 

SIM05. 

Ah ! de grâce ! un moment 

CBséMÉs. 

Parlez , je vpus écoute, 
Théâtre. Coin, «a vert- 4-< ^ 
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CLrëmès, par tous les dieux, j'ose vous conjurer, 
Par l'amitié' qu'en nous rien ne peut altérer. 
Qui dès nos jeunes ans a commencé de naîtie , 
Que l'âge et la raison out formée et vu croître , 
Par cette fîUe unique en qui vous vous plaisez, 
Par mon fils, du salut duquel vous disposez, 
D'accomplir cet liymon sans tarder duvanta^<^ ! 
C'est de notre amitié le plus sûr tniTioîgnage. 

c u R £ id È K. 
Ah ! Simon , cacliéz-iùoi toute votre douleur : 
Ce discours me saisît et me perce le cdeiir. 
A vos moindres dt'siis je suis prêt à me rendre. 
Du n^oins , h. votre tour, daignez aussi m'entcndre. 
Voyons : si cet hymen leur est avantageux , 
J'y consens ; à 1 instant marions-les tous deux. 
Mais quoi I si cet hymen , que votre cœur souhaite , 
Dans des goufires de miaux l'un et l'autre les jette f 
Nous devons regarder la chose de plus près , 
Et prendre de tous deux les communs intérêts. 
Pensons donc , pour le bien et de l'un et de l'autre , 
Que Pamphile est mon fils , que ma fille est la vôtre. 

SIMON. 

Et je le fais aussi ; je ne regarde qu'eux : 

Leur bonheiu est tiès sûr, leur malheur est douteux. 

A conclure aujourd'hui, Chiémès, tout nous convie. 

CHREMES. 

Comment ? 

SIMON. 

11 ne voit plus. . . 
es R £ M £ s , l* interrompant. 

Hé ! qui donc ? 
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||*entends. 

SIMOII. 
Jl^ çpnt brouillés ; mais CjOiopte^ l^d^^us, 
Si brouillés que je crois qy'il n'y songera pliais. 

CHOÉMÈS. 

Fable ! 

SINCOM. 

Rien n'est plus vrai. Cbiémcs, je vous le jiuc 
r. li n £ M È s. 
Ne nous arrêtons point à cette conjecture. 
Simon , nous le savons , et depuis plus d'un jour, 
Les piqu/B9 des amants renouvslleiit Tanipur. 

s 1^0 5. 

Chrêmes, n'attendons pas que cet amour renaisse, 
Et profitons d'un temps qu'un boQ destin nous lai^. 
N'exposons plus mon fils aux charmes séducteurs , 
Aux larmes, aux transports, à ces feintes douleurs, 
I^^ fe $ert avec fruit une coquette habile : 
Prévenons ce malheur en mariant Pamphile. 
De Philumjëne alors mon fils étant l'époux 
Prendra des sentiments digne^s d'elle et ^ vouf. 

C|1IIÉM£S. 

Votre amour aveuglé vous flaio et vous abu^« 
Nous acçQrdera-t-il un bien qu'il vous refusje ? 
Ne nous amusons point d'un ridicule e^ppir,. 

S1U9J3. 
Sans ravoir éprouvé, pouvez-vous Le ^yoir? 

cipnÉ^Ès. 
£ii véiitié, SimOP) l'éprt(/iYe est dangereuse ! 
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SIMON. 

Çà, J6 le veux, prenons que la chose est ilouteose. 
S'il arrivoit, pourtant, ce que je ne crains pas, 
Quelque désordre : eh bien ! sans faire de fracas 
lîous les séparerions. Regardez , je vous prie ; 
Voilà le plus grand mal. Mais , s^il change de vie , 
Considérez les biens que vaus nous donnerez. 
D'abord notre amitié , que vous conserverez ; 
En second lieu , le fils que vous rendez au père : 
Pour vous un gendre acquis et soigneux de vous plaire, 
A Philumène enfin un époux vertueux. 

c H it É M è s. 
Oh bien ! soit , que l'hymen les unisse tous deux. 

SI MOV. 

Ah ! c'est avec raison , Chrêmes , que ]e vous aime , 
Je vous le dis sans fard , à l'égal de moi-même. 

CHUÉMÉS. 

Je vous suis obligé. Qui vous a donc appris 
Que rAndrienn% enfin ne voit plus votre fils ? 

SIMON. 

Vous me feriez grand tort , mon cher Chrêmes, de cioirt 

Que je voulusse ici vous forger une histoire. 

C'est Dave , à qui mon fils ne cache jamais rien, 

Qui me Ta dit tantôt par forme d'entretien. 

C'est de lui que je sais , comme chose certaine , 

Le désir qu'a mon fils d'épouser Philumène. 

Je m'en vais l'appeler. Cachez-vous dans ce coin ; 

De tout ce qu'il dira vous serez le témoin. 

CHBÉMÈS. 

Je 2ais ce qu'il vous plaît 

SIMON, apercevant Dave, 

Ah ! le voilà lui-mèmA. 
{Chréttiès se cache dans un coin,} 
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SCÈNE V. 

DAYE, SIMON) CHREMES, caché dans un coin 

du théâtre, 

DAVE, à Simvn. 
PounQuoi uons laissez-Yons dans cette peine extrême? 
II se fait de'ja tard. C'est se moquer, aussi ! 
L'épouse ne vient point , et devroit être ici. 
Nous sommes de la voir dans une impatience. . . 

SIMON, l'interrompant. 
Va , Dave , elle y sera plus tôt que l'on ne pense. 

D A V E. 

Elle n'y peut venir assez tôt. 

SIM05. 

Je le croi. 
EtPamphile? 

nAVE. 

Il l'attend plus ardemment que moi. 
SIMON, toussant. 
Hem , liem , hem • 

DAVE. 

Vous toussez? 

SIMOS. 

Ce n'est rien. 
D AY z. 

Je l'espère. 
Tous ces petits enfants, dont vous serez grand-père, 
Auront besoin de vous. Cela donne à rêver ; 
Et pour eux et pour nous il fkal vous conserver. 

SIMON. 

Que fût mon fils? 

5. 
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DAVE. 

Il coart, il arrange, il ordoffne. 
Et se donne , ma foi , plus de soin que persoime 

SIMON. 

Mais encor, que dit-il ? 

DAVE. 

Oh ! vraiment , ce qu'il dit?. . . 
Je crois qu'à tous momeuts il va perdre l'esprit. 

SIMON. 

Eh ! commeat donc cela ? 

DAVE. 

Son ^me ii^patiente 
I?e sanroit supporter une si longue attente. 
SIMON, toussant encore. 
Hem , hem ! 

DAVE. 

Mais , cependant , ce rhume est ob^tii^, 
SIMON. 

Vn peu de mouvement que je me suis do9ji^. . . 
Laissons. . . Il parle donc souvent de Philumène ? 

DAVE. 

C'est sein petit bouchon , sa princesse, sa reine. 

Simon. 
Cela me fait plaisir. 

DAVE, ritml. 

Et le paMvre garçon 
A déJ9 composé pour elle une chanson. 

SIMON. 

Je pense que tmis ? 

D^VR. 

Il fai^ him qae je rie ; 
Je n'ai jamais été plus )ojeux de .ma vie. 
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SIMOIV. 

Dave, U ûail znakitenanc t*avouer nt<>n st-i ict. 
J'frTois toa)opr8 de toi craint quelque mauvais trait. 
Et l'ajBOur de mon fils avec cette etrauf^cTf 
Me reudoit défiant ; je ne pui& plus le Uiirc. 

DAVE. 

Moi, TOUS tromper ? Bons d^eux I C|ue me dit( s- vous là? 
Je ae suis vraiment pas capable de cela. 

SI^09. 
Je l'ai cru. Maiuteuaut que ton zèle m'impose, 
Je te vais découvrir ingénument la chose. 

DAVE. 

Quoi donc ? 

SIMON. 

Tu le sauras , car je me fie à toi. 

DAVE. 

J'aimerois mieux cent fois. . . 

SIMON, l'interrompant. 

Cl'est assez , je te croi. 
L'hymen en question ne se devcit point faire. 

DAVE. 

Comment ? 

siMon. 
Pour vous tromper j'«i fait tout ce mystère. 

PAVE. 
Que me dites- v ou-) U ? 

SIMON. 

Que la ç^iose est ainsi. 

D^YE. 

Non , je n'eusse ygfif^s deyizu^ <(^}û-€i. . . 
Ah ! que vous $p -t^tiv» l 
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CHBÉMis, h Simon, en sortant du lieu où il étoit 

caché. 

C'est trop long-temps attendre, 
Et j'en sais beaucoup plus qu'il n'en falloit entendre. 
Je Tais chercher ma' fille, et l'amener chez vous. 

( Il s'en va. ) 

SCÈNE VI. 

SIMON, DAVE. 

s I M O Ni 

Td comprends bien? 

D A V E , h part. 
Ah ciel ! où nous fourrerons-nous ?t 

SIMON. 

Et , sans te fatiguer d'inutile redite , 

Tu vois de tout ceci la naissance et la suite. 

DAVE. 

Il ne m'échappe rien , monsieur , je comprends tout. 

SIMON. 

Je te le veux conter de l'un à l'autre bout 

DAVE. 

Ne vous fatiguez point. 

SIMON. 

Je veux.... 
DATE, l'interrompant. 

Je vous en pncf. 

SIMON. 

Mais , du moins , il faut bien <pie je te remerÔ!^ 
Ce mariage , enfin , dont je me sais bon gré , 
C*eslt toi , Dave , c'est toi qui me l'as procuré. 
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DATE, k part, 
Àh ! je SUIS mort ! 

SIMOV. 

Plaît il? 

DAVE. 

Fort bien ! le mieux du mOnde ! 

SIMON. 

Et je m'en souviendrai. 

nAYE, h part. 

Que le ciel te confonde ! 

SIMON. 

Que murmures-tu là , tout bas , entre tes dents ? 

DAVE. 

Il m'a pi'is tout d'un coup des éblouissements. 

SIMON. 

Cela se passera. D^ormais £us en sorte 

Que mon fils dans l'hjmen sagement se comporte. 

DAVE. 

Allez , TOUS n^en aurez <pie du contentement 

SIMON. 

DflYé , mieux que jamais tu le peux maintenant. 
L'Andrienne et Pamphile étant brouillés ensemble , 
C'est pour ce mariage un grand bien , ce me semble ? 

DAVE. 

Reposez- vous sur moi , puisque je vous le dis. 

SIMON. 

N'est-il pas à présent ? . . . 

DAVE, t* interrompant. 

Il est dans le logis. 

SIMON. 

Je m*en vais le trouver ; cette affaire le ipuclie* 
Il faut de tout ceci l'instruire par ma bouche» 
(Il rentre chez tuL) 
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SCÈNE VIL 

DAVE, sevl. 

Où suis- je? où vais-je?... Uéks! quel destin est le mien? 

Je nfi me conoois plus , et je suis moius que rieu. 

Ne pourrai-je obtenir, par grâce singulière, 

Qu'on me jette dans l'eau, la tête la première? 

Je l'entreprendrois bien ; mais , pmlheureux en tout, 

J'y ferois mes efforts sans en vexiir h bout. 

Quelque mauvais de'mon , par quelque diablerie, 

Me retiendront en l'air, pour conserver ma vie. 

Que deviendrai- je donc?... Je suis bien avance' ! 

J'ai tout perdu , brouillé ; j'ai tout bouleversé. 

Sans en tirer de fruit, j'ai trompé mon vieux maître. 

Dans ces noces , enfin , qui ne dévoient point 6tie , 

Misérable ! j'embarque et j'engage son fils , 

Malgré tous ses conseils, que je n'ai point suivis... « 

Si je puis revenir du danger qui me presse, 

Je fais vœu de'sormais h la sainte paresse 

De chercher le repos et la tranquillité 

Au fond de la nioUep se et de l'oisiveté. 

Pour lors je passerai , sans trouble, sans affaire, 

La nuit à bien dormir , le jour à ne rien faire. 

Finesse , ruse , fourbe , adresse , activité , 

Tant de soins , tant de pas que m'ont- ils rapporté ? 

$i j'eusse demeuré dans une paix profonde, 

Maintenant nous serioiis les p!us heureux du monde... 

Ah ! je le vois,... grands dieux ! r'en rst Hât, et ]e crois 

Qu'il me va voir ici pour la dernière fois. 
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SCÈNE VIII. 

PAMPHILK, DAVE. 

PÂMPHiLE, à pari, sans voir d'abord Dave. 
Où tiouverai-je doiR: ce scélérat, ce traître ? 

DAVE, à ffàrL 
Je me meurs ! 

PAMP^iLE, à part, 
A incs yeux tfsera-4-â pawtti-e ? 
Des rigueurs du destin Je n'ôise mtiriTiurer. 
Des conseils d'un maraud que potivoîs-jé «opérer? 
Mais il partagera le tdufment que j'eifdtrte. 

DAVE, à part. 
Si je puis échapper d'une telle aventure , 
Je ne dois désormais plus craindre pour mes jours. 

PAMPBILE, à part, 
<^)ue dirai- je 2^ mon père?... Tl n'est plus de secours- 
Moi qui lui paroissois rempli d'obéissance , 
De cLaugcr à ses yeux anrai-je l'iusolence ? 
Que faire ?.,. Je ne sais. 

DAV E , à part. 

Ni moi , de par les dieux !... 
Et , cepettâânt, en vaîd j'y rêve de m(on mieux. 

paMphile, apercevant Dave, 
Ah î c'est vous ? 

DAVE, h part. 
Il me voit. 

PAMPBILE. 

Efirontë ! mise'rable ! > 
Eh bien ! où me réduit ton conseil détestable ? 
Dans quel abîme affreax. ... 
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DAVE, l'interrompant. 

Je vous en tirerai. 

FABIPHILË. 

Tu m'en retireras ? 

DAVE. 

Ou bien j'y périrai. 

FAMPHILE. 

Oui, comme tu l'as fait, double chien ! tout-à-l'keure. 

DATE. 

rfon , je m'y prendrai mieux , Pamphile , que je meure \ 

PAMPHILE. 

Qitoi donc! je me fîrois encore à toi , bourreau I 
A toi qui m'as tendu cet horrible panneau ? 
Ne t'avois-je pas dit qu'il valoit mieux se taiie ? 

DAVE. 

Oui, vous me ï axiez dit. 

PAjXI'IZILE. 

Çu2 te faut-il doue faire?. 

DATE. 

Me pondre. Mais , avant cette exécution , 
Donnez-moi quelque temps pour la réflexion. 
U ne £aut qu'un moment pour nous tirer d'afiaîre. 

PAMPniLE. 

Non , je n'entends plus rien qui ne me désespère. 
Infâme I tu peux bien t'apprèter ù mourir.; 
Mais je veux y rêver pour te faire sou.lir. 

SCÈNE IX. 

CARIN, PAiliPHILE, DAVE. 

CARIS, à VampliUe. 
OsE-T-os le penser? oseroit-on le croire? 
Feut-oo exécuter une action si noire 1 
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vkVLPniLEf montrant Dave. 
Je suis au désespoir, Cariu: ce malheureux, 
£a voulant nous servir^ nous a perdus tous deux. 

CAniB. 
En voulaut nous servir ? Le prétexte est honnête ! 

pAMPHIXiE. 

Comment ? 

, c A n t N. 

A ces discours croit-on que je m'arrête ? 

PAMPHII.E. 

Que veut dire ceci ? 

CAniN, 
Mon malheureux amour 
A fait un changement bien cruel eu un jour. 
Vous abandonnez donc cette pauvre Audrienne ? 
Hcias ! je vous croyois l'âme comme la mienne. 

PA HP H ILE. 

Cela n est jioint ainsi , vous^dis-je ; croyez-moi. 

CÀRIN. 

Le plaisir n'étoit pas assez grand , je le voi , 
Si vous ne me flattiez d'une fausse espérance. 
Épousez Philumène. 

PAMPHILE. 

Une vaine apparence 
( Montrant Dave. ) 
Vous abuse, Carin.... Vous ne comprenez pas 
Que c'est ce malheureux qui fait notre embarras. 
II devient mon bourreau. Mes intérêts, les vôtres.... 

CARIN, Cinterrompani. 
Vous traite-t-il plus mal qie vous traitez les autres ? 
TboÂtre* Com. en vers. 4. ^ 
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PAMPHILE 

Si VOUS me connoissiez , ou l'amour que je senS) 
Je vous YctTois bientôt changer de sentiments. 

c A B I N. 
Ah ! je vois ce que c'est : malgré l'ordre d'un père, 
Malgré tous ses discours et toute sa colère , 
Il n'a pu vous contraindre enfin à l'épouser ? 

PAMPHILE. 

^Icoutez ; un moment va vous désabuser. 

On ne me forçoit point de prendre Pliilumène. 

CAniN. 
Et vous la prenez donc pour jouir de Ma peine ? 

PAMPHILE. 

Attendez. 

CARI!!. 

Mais enfin l'épousez-vous , ou non ? 

PAMPHILE. 

( Montrant Dave. ■) 
Vous me Élites mourii; !... Ce méchant, ce fripon 
M'a tant prié , presse' d'aller dire à mon père 
Qu'en tout absolument je voulois lui complaire , 
Qu'il a failli céder, après im long débat. 

c A 1\ I N. 
Qui vous l'a conseillé ? 

PAMPHILE, montrant Dave. 
Ce chien , ce scélérat .' 
CAS m. 
Davc? 

PAMPHILE. 

Dave a tout fait. 

CARIN. 

'•'.hl pourquoi? 
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FAMPHILE. 

Je rignoïc. 
OABisr, kDave, 
Dave , as>tu fait cela ? 

DAVE. 

Je l'ai fait, 
c A n I N. 

Ciel I encore ? 
( Montrant Pampkils, ) 
Eh quoi ! le plus moFtel de tous ses eonemis 
Pouvoit-il inventer quelque chose de pis ? 

DA V E. 

Je me suis abuse , monsieur, je vous l'avoue :; 
Ainsi de nos projets la fortune se joue. 
Je ne suis pourtant point toot-à-fait abattu. 
Laissez-moi respirer. 

PAMPHILE. 

Eb bien ! que feras-tu ? 
Parle vite ; il est temps. 

DAVE. 

Ce que je me propose 
Ponrroit déjà donner un grand branle h la chose. 

PAMPHILE. 

Enfin , ïious diras-tu ? . . . 

DAV E , iUnterrompant. 

Je n'ai pas commencé. 
Il fskVLt me pardonner d'abord tout le passé. 

CAD IN. 

Soit 

PAMPHILE. 

Ab ! si je remets en ses mains loa fortune ^ 
Je serai marié quatre fois au lieu d'une. 
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DAY E , après avoir un peu rêvé. 
Je le tiens.'... C'en est fait, nom serons tous contents. 
Vous entendrez parler de moi dans peu de temps. 

PAMPHILE. 

Quoi ! nous ne saurons point ?..-. 

DAVE, ^interrompant. 

Allez, laissez-moi £iire. 
Je veux avoir , moi seul , llionneur de cette affaire. 
Si je ne réussis selon votre désir. 
Vous me pendrez après , tout à votre loisir. 

PAMPHILE. 

Rexnets>ilous dans l'état où nous étions. 

DATE. 

J'enrage I 
Allez, je vous réponds d'en Êûre davantage. 
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SCENE I. 

M ISIS, seule. 

A.n ciel ! qui vit jamais un tel empressement ? 
« Allez , soyez ici dans le même moment. 
« Marchez , courez , volez ; faites toute la ville, 
« Et ne revenez pas sans amener Pamphile.... » 
Cet ordre me paroit très facile à donner ; 
Mais pour l'exécuter de quel coté tourner?... 

( Voyant paroUre Dave. ) 
Dave vient à propos : il nous dira , peut-être , 
Ce que dit j ce que fait , où se cache son maître. 

SCÈNE IL 

DAVE, 311SIS. 

MISIS. 

Pamphile veut-il donc la mettre au désespoir? 
Peut-elle , sans mourir, être un' jour sans le voir? 

DÂYE. 

Misis , ma chère enfant , en un mot , comme en mille , 
C'en est £iit, pour le coup, il n'est plus de Pamphile. 

MISIS. 

Qu'est-il donc arrivé ? 

DAVE. 

C'est un traître, un ingrat , 
XTniidp^tejir, on fourbe, un lâche, un scélérat. 

.6. 
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M I s 1 s. 

AlMuid0Bneroit41 la pauvre Glicérie ? 

DAVE. 

Il Vabandônne. 

UISIS. 

Ah ciel ! 

DAVE. 

Ce soir on le marie. 
Glicérie en mourra. 

DAVE. 

Moi , i'ea sui« presque mort. 

MISIS. 

Quoi donc ! j conseat'il ? 

DAVE. 

Il y cousent tris iort» 

M 181 s. 

Dave , tu t'es trompé , cela n'est pas rroyabic. 

DAVE. 

Je ne t'ai jamais rien dit de plus vtritaUe. 

MISIS. 

Et les dieux permettront qu'une telle action ? . . . 

DAVE, l'interrompant. 
Eh ! ce n'est pas cela dont il est questi<m. 

HI«IS. 

Pour le pHoir e«c-il une assez rude peine ? 

DAVE. 

Non. 

MISIS. 

n aura le front d'épouser PJulumène ? 

PA¥«. 

Oui, 
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MISIS.' 

Qu*as-tu dit, enfin, qu'as-ttt fait IÀt^mmm? 
HAYE, hésitant. 
J'ai dit.... J'ai Cait.... 

MISIS. 

Ebbien? 

DAVE. 

Cent discours superflus. 

MISIS. 

Eh ! f[iie te répood-il ? 

DÀVf . 
Planté cooiqaie wUè idole, 
Il n'ose proférer une ;iQuie parole. 

Ni SIS. 
Il ne te parle point ? 

V DAVE. * 

li est Qomme un benêt , 
Kt m'entend i»qs sau(8#r dire qe qui me plaît. 

Uiais. 
Pas un mot ? 

DAVE. 

Pas un mot. ^ 

MISIS, voulant Vemmeiusr. 

Allons Toir Glifiérié. 
DATE, ia retenant. 
Ma chère enfant, Simon n'entend poifit raiUitif;, 
Je n'en ai que trop fait; je viens vous avertir..; 
Bon dieu I si de chez vous on me voyoit sortir... 

JHLXSIS, l'interrompa/il, 
Eb ! tu me parles bien au milieu de la ni£? 

DAVE. 

Je pni» dire qucc^'ettuse diose iB4>révue. 
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M I s I s , en s'en allant. 
Ve t'écarte donc pas ; je reviens. 

DAVE. 

Je t'atjtends. 

SCÈNE III. 

CRITOJy, DAVE. 

C RIT ON, h part. 
Perds Âi-JE à la chercher bien des pas et du temps? 

DÂVE, à part, en apercevant Crilon, 
Voici quelque étranger. 

cniTON, h part. 

Oui , c'est dans cette place. 
DAYE, h part, 
A qui donc en veut-il ? 

CBITOB, 

Me ferez-vous la grâce 
De vouloir , s'*d vous plaît , m'enseigner le logis 
De Glicérie , ou bien de la sœur de Cbrysis ?. 
DAVE, /ui montrant la maison où demeure Glicérie, 
Vous voilh maintenant, monsieur, devant sa porte. 
Pour Chrysis , vous savez ? . . . 

c RIT ON, l'interrompant. 

Oui , je sais qu eUe est mortel. 
Vous la connoissiez donc ? 

DAVE. 

Si je la connobsois ? 
3'ëtois son serviteur, monsieur, et l'honorois 
Comme elle méritoit. 

r. n I T o N. 
Elle éioit Andrienne? 



ACTE lV,SGfiNB UI. 6^ 

DATE. 

jèlesàisrf 

CBITOR 

Et , de plus , ma cousine germaine ; 
Et je viens , tout exprès , prendre possession 
De ce qui m'appartient de sa succession : 
Car j'ai lieu d'espërer que déjà Glicërie , 
Rendue heureusement au sein de sa patrie , 
A recouvré son bien et ses parents aussi ? 

DAVE. 

Elle est comme elle ëtoit eu arrivant ici , 

Sans parents et sans bien , monsieur , je vous le jure. 

C RITON. 

Ah ! que j'en suis Ûchë !.... La pauvre créature !.... 
Si j'eusse su cela , loin de partir d'Andros, 
J*y serois demeuré, chez moi, bien en repos. 
Tout le monde la croit la sceiax de ma parente; 
Sous ce titre elle a pris et le fonds et la rente. 
Étranger , moi , que j'aille intenter un procès ? 
Je n'en dois espérer qu'un malheureux succès. 
Glicérie est fort jeune ; elle doit être belle : 
(Tous ses amants iront soUiciter pour elle. 
Us diront que je suis un fombe, un afironteur, 
Qui , n'ayant aucun bien, vient usurper le leur. 
Quand toutes ces raisons ne seroient pas valables , 
9e doit-on pas toujours aider les misérables ? 

DATE. 

Oh ! par ma foi ! monsieur , dont j'ignore le nom... 

c RIT ON, l'interrompant. 
Eh bien ! mon cher enfimt , on m'appelle Criton. 

DATE. 

Monsieur Criton , étmc , soit ; un aussi galant homme 
9e se tronveroit pas d'Athènes jusqu'à Borne, 
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Je YOÔJB suis obligé de ces bons sentiments. 

Ce ne sont point ici à» xnwv^ia ^WTipJlhnema» 

Vous m'avez bien instruit : je vous pu remercie { 
Et dans un autre esjnrit îp-yais yoir GUcécie. 

DATE, voyant paroUre GUcérie* 
Eh ! la voilà qui sort, la pauvre kuame. I 

cniTOB. 

SCÈNE IV. 

GLICÊRIE , MISIS, ARQUILLIS , CR1T05 , DAY^ 

GLicÉniE, à pari , en reconnaisêant Criton ^ uveç 

élonnement , et lui tfiudant les brtL$. 
O CIEL ! je vois Criton ! 

DAVE, U Criton. 

Elle voua tead les iNrss» 
Critov, à GU4:érie, 
C'est vous , ma chère eniant ? 

Giici^i\iE, pleuraat. 

C'est cette infortunée 
Aux rigueurs des destins toujours abanik^nnée. 

CniTON. 

Ah ! que le ciel ici me conduit à propos ! 
Allons , ne tardons point, retournons voir Andros^ 
Tous mes enfants sont morts ; je n'ai plus de famille : 
Venez , voitf y seixK comme ma propre fille. . . 
Quel pitoyable état ! Les yeux baignés de pleurs, 
LangwuMBte, abattue. > 
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OllCÉtilï. 
CKIY09. 

Pourqift^i "Wm UrVM-TOtts ? 

GLicéniE. 

Une imporuàte alSiirs 
M'oblige (ie sortir... <^ 'Je ne tarderai guère.... 

( A ArcfuilUs , en lui montrant Critan. ) 
Gonduisez^Ie , Arquillis , dans mon appartement. . • 

( A Criton, ) 
Reposez-vous \ je suis à vous dans un moSLent 

c B I T o 9. 
Qu'un destin plus heureux vous guide et tous cmiduiM! , 
Et qu'en tous vos desseins le ciel vous favorise ! 
{Criton entre dans la maison de GUcérie^ avec 

Arcfuillis,) 

SCÈNE V. 

GLICÏilRir:, OAVE, MISIS. 
GLicÉBiE, à Dave. 
D AVE , tu vois rétat-où Chrysis m rédiy^. 
De ce beau mariage enfin voilà le fruit ! ^ 

Carin n'est que trop vrai , Pampfaile m'abandonne. 

DAVE. 

Je ne le comprends pas. 

CrhlCtUlE. 

Et , pour moi , je m e'tonne , 
Vu le peu- que je vaux, que mes foibles appas 
Aient pu le retenir si long-temps dans mes brâs. 
Son amour fut l'eSèt d'un aveugle caprice ; 
A mon peu de ffîârite il a rendu justice. 
Sans parents, sans amis , sans nQl<»ance) sans liien. 
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Je n'ai pas dû prétendre un cœur comme le sien. 
Fuyons l'éclat j sans bruit , rompons ce mariage. . • 
A. des égards , au mioins , ma tendresse l'engage. 
Eo tout soumise aux lois qu'il voudra m'imposer. , 

D ÂV E , l'interrompanl. 
A ces visions-là faut-il vous amuser? 
Oui-dà , dans un roman ce discours, avec grâce, 
Ingénieusement pourroit trouver sa place ; 
Mais les contes en l'air ne sont plus de saison x 
Il faut parler, madame , et sur uu autre ton. 

Ml SIS, a Gticérie» 
Ne VOUS abusez plus , laissez là ces chimères , 
Et sérieusement pensez à vos affaires. 

GLICÉRIE. 

Je ne puis plus long-temps supporter mon ennui. 
Le ciel me rend Criton , et je pars avec lui. 
Il faut, loin de ces lieux, cherclier une retraite i 
Et plemer à loisir la faute que j'ai faite. 

PA7C, 
Prête k perdie l'époux qu'où veut vous aiTacber, 
Quoi ! ypus ne ferez pas un pas poui* l'cmpccher ? 

01 ISIS, h Glicéric. 
Avant que de quitter ces objets de colère , 
Il nous reste en ces lieux bien des choses a faiir. 

GLICERIC. 

Hélas ! que puis-je encor? 

DAVE. 

Vous taire , m 'écouter , 
Recevoii- mes conseils , et les exécuter. 

MI SIS, à Glicérie. 
Employer hardiment et l'houcôte et lutile, 
Afin de çpnserver votre honneur e\ Pa;uphîle. 
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GLiici^BiE; 
Hëlos ! «près des soins îniitîlemeiit pris, 
Je ne remporterai que honte et que mépris. 

HISIS. 

Si rien ne réussit, si tout nous désespère, 
Nous ferons entager le père, le beau-père , 
La bru , le gendre encore ; et , sans autre façon , 
U faut les aller tous brûler dans leur maison. 
Allez , de ce projet laissez-moi la conduite. 
Songeons à nous vebger ; nous partirons ^Molte. 

GLICÉRIE. 

De semblables discours augmeuient mes ennuis » 
Et ne conviennei^t point h l'état où je suis. 

DAVE. 

Hais 2 miadame, en un mot, que prétendez-vous &ire? 

GLICÉBIK. 

Fuir, pleurer, et cacher ma honte et ma misère. 

DAVE. 

Hrenez des sentiments plus justes et plus doux.' 
Eh ! de grâce, une fois, madame, ccoutez-nous. 

MI SI s, à Giicérie, qui détourne la tête. 
Mais écoutez-le eu moins. . . Pour moi , je tous adBMN^ 

GLIGÉniE. 

Eh quoi ! ne sais-je pas tout ce qu'il me veut dire? 

DAVÉ* 

Ah! juste del! 

GLICÉniE. 

II veut que je parle à Simon , ^ 

Et qiie j'aille à ses pieds lui demander. . . 

DATE. 

Ehnoni 
VMItre* t»m, •» ^tn. 4* 9 
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Il s'en faut bien garder. C'est à Chrêmes, madame, 

Que TOUS devez ouvrir votre cœur et votre âme; 

Le porter, l'exciter à la compassion , 

De Pamphile avec vous déclarer l'union , 

Et lui dire surtout, mais cpi'il vous en souvienne , 

Que, très certainement, vous êtes citoyenne. 

Con jurez-Iç , pressez-le , embrassez ses genoux ; 

Demandez-lui s'il veut vous ôter votre époux : 

Du saint nœud qui vous joint faites-lui voir le gage, 

Et de fréquents soupirs ornez votre langage. 

Si vous vous y prenez de la sorte, soudain 

Vous lui ferez tomber les armes de la main ; 

Pour la troisième fois il romprai cette lafiaire , 

Et sera prêt , lui-même , à vous servir de pèrt. 

GLICÉBIE. 

Je veux bien me sotOnettre encore à tes avis , 
Dave ; de point en point tu les verras suivis : 
Mais si le sort se montre à mes désirs contraire, 
Dès demain je m'impose un exil volontaire. 

DAVE. 

Allez , tout ira bien ; oui, je vous le promets, 
Kt mes pressentiments ne me trompent jamais. 
Le foudre menaçant gronde sur notre t^e ; 
Mais le calme toujours succède h la tempête. . . 
Pour plus d'une raison il est bon qu'en ce lieu 
On «e nc»us trouye point toys trois ensemble. Adieu» 
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SCÈNE VI. 

GLICERIE, MISIS. 

GLicÉAiE, à part. 
Soulage mes douleurs, ciel, je to le demande. 

MI8I8. 
Retenez bien cela, mais que Chrêmes l'en tende. 
Allons-nous-en chez lui ; point de retardement. 

OLICÉRIE. 

Ah ! du moins laisse-moi respirer un moment. 

** MISIS. 

Son^ à vous tirer d'un emban^as funeste ; 
Il faut pour respii'er avoir du temps de reste. 

GLICÉRIE. 

Ne prends-tu point pitié de Tétat où je suis ? 
Misis, crois-moi, je ùâs bien plus que je ne puis. 

MISIS. 

lA, ne nous fôchons point:. . Mais, dites-moi , de |^Ace , 
Serons-nous tout le jour dans cette même place ? 

GLiciniË. 

( À part. ) 
Cà , donne-moi la main ; allons , Misis. . . Grands dieux , 
Sur l'excès de mes manx daignez jeter les yeux. . . 
{A Misis, en voyeuit ouvrir la porte de la maison à 

Simon,) 
Ah ! MMi , que je crains !. . . on ouvre cette porte. 

MISIS. 

VoQs craipiez 7 

GLICËBIE. 

Que Simogi ou ae rentre ou ne sorte. 
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XI8I8. 

Eh 1 liuMOD^-le rentrer on sortir, et passons. 

GLicéniE. 
Ali ! ma eiàxe Misis, un instant demeurons. 

SCÈNE VIL 

SIMON, SOSIE, GLICËRIE, MISI& 

SIMON, à Sosie dans le fond. 
Allez, ne tardez pas, dépéchez-vous , Sosie; 
Amenez Pbilumène et Cbrëmès , je vous prie.' 
Dites-lui qu'on Tattend avec empressement. 

(^Simon rentre chez tul, et Sosie s^éioitpu,} 

SCÈNE VIIL 

GLIGÉRIE, MISiS. 

GLicÉRiE, a part, 
O del ! quel coup de foudre et quel triste momenti 
Tous mes sens sont troublés , et je sens que mon Adm *i 

SCÈNE IX. 

DAYE, GLICÉRIE, MISIS. 

DATE, bas, a Glicérie. 
ALLOBSf prépaiez-TOtts, yoid Chrêmes, madaai*. 

( Il s'en va, ) 
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SCÈNE X. 

CHRÊMES, GLICÉRIE, MISIS. 

Misis, bas, a Giicérie, 
Vous bésitez? Il n*est plus temps de reculer. 
Le sort en est jeté , madame , il faut parler. . . 
n vient, de votre cœur qu'il sache I s alarmes. 
Jetez-vous à ses pieds , baignez-les de vos larmes. 

oiiicÉniE, h Cliràmès , en se jetant à ses pieds. 
Permettez-moi, monsieur, d'embrasser vos genoux y 
Et de vous demander... 

CBBÉMÈs, l'interrompant^ et voûtant la relever» 

Madame , levez-vous. 

GLICÉRIZ, 

Laissez-moi; cet état convient k ma disgrâce. 

C H n É M È s. 
Madame, levez- vous, ou je quitte la place. 

GLicÉRiE, 5e relevant. 
n &ut vous obéir, puisque vous le voulez. 

CH^iMf.S. 

Ck, do qnoî s'agit-il? Je vous entends, parlez. 

GLicÉniE, hésitant, 
Pampliile, qui doit être aujourd'hui votre gen4re... 

GHIIEUÈ8. 

Eh bien? 

GLlCÉniE. 

C'est mon époux. 

canéMÈs. 

Que venez-vous m' app ic nd re? 
«LiciAXEt tirant de sa poche son contrat de mariage, 

et le lui présentant, 
TcneSt lisez, VQilk des ga^es de sa loi.;. 

7- 
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(Montrant MUis. ) 
Dé plus, j'ai pour témoins les dieux , Misis et moi. 
Vous , en qui je crois voir un protecteur, un père , 
Ne m'abandonnez pas k toute ma misère. 
En m otant mon époux vous me donnez la mort. 
Vous pouvez , d'un seul mot , faire changer mon sort. 
C'est donc entre vos mains qu'aujourd'hui je con6e 
Mon l^pos, mon bonheur, ma fortune et ma vie. 

CHnÉHÈs, h part , en examinant te contrat» 
Que veut dire ceci?... Je tremble, et dans mon cœur 
Un secret mouvement me parle en sa &veur. 

SCÈNE XL 

DAYË, CHRÊMES, GLICERIE, MISIS. 

DAVE, a la cantonade. 
Eh ! messieurs les nigauds ! eh bien ! c'est un homme ivre* 
Pourquoi le harceler? Cessez de le poursuivre... 

{A Glicérie et à MUis , avec 
une brusquerie feinte,) 
, Peste soit des benêts !... Ah ! mesdames, c'est vous ? 
Vous pourriez apporter du trouble parmi nous. 
Détalez promptement. Vite , qu'on se retire. 

GLicÉniE, à Misis. 
Misis , entendez-vous ce qu'il ose me dire ? 

MISIS, à Dave, ^ 
Songes-tu bien , pendard ?. . . 

DÂVE, l'interrompant. 

Ces cris sont superflus; 
Rendez-moi ce contrat, et qu'on n'en parle p^m. 

MI8IS, à Glicérie. 
n rôve, il extravag^i^ 
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DAVE) h Giicérie. 

Un pareil mamge . 
Est , TOUS le savez bien, un conte , un biiclln<i;^e. 
D'ailleurs , tous gagnerez dans un tel cbangrineut. 
Vous perdrez un ^poux, conservant un amani. 
Pdmphîle vous verra sans crainte , sans mystère , 
Lorsque... 
CBBÉHÈs, a part , après avoir examiné te contrat. 
Je m'embarquois dans une belle nfiairc ! 
DATE, avec une feinte surprise, 
Qn*entends-je ? 

CHBiÉMÉs, h part, 
Ab! juste ciel ! quel horrible niuiliem* ! 

nAVE. 

Je ne me trompe point !... Eh quoi! c est vous, monsieur? 
Mds que faites-vous donc avec cette Andrienne ? 
Bon dieu ! de l'écouter vous donnezr-vous la peine ? 

GLIC^RIE. 

Quoi ! toi-même, méchant! pour séduire mon cceur.., 

D Av E , l*inicrrompant. 
Que vient-elle conter? 

M I s I s , a Giicérie, 

Le fourbe ! rimposteurh 
D AV E , a Chrêmes, 
NVt-ellc pas juré qu'elle étoit citoyenne ? 

GLICÉRIE. 

Oui, je le suis. 

D AVE, h Chrêmes. 
Pour peu qu'elle vous eniretieiiiie , 
Elle vous en dira de toutes les £içons ; 
Mab vous, prenez cela pour autant de chaiMoiM. 
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GlBÉllÈs, montrant te controU 
Le contrat que Toici n'est pas une cLimèrâ. 

DAVE. 

H est vrai ; mais enfin ce n'est pas une alTaire : 
En deux heures, au plus , on casse tout cek. 

CHREMES. 

Mais qu'ai-je affaire , moi, de cet embarras-là? 

BAVE. 

Vous imaginez-y ous qu'elle s(Mt citoyenne? 

CHB^MÈs, voulant rentrer chez Simon. 
Qu'elle le soit ou non, ma fille Philunièue 
N'aura point pour époux Pampliile ; et je m'en vais«. . 

oaVe , le retenant^ 
Mais TOUS n'y songez pas ? 

CHRÊMES. 

Il n^ l'aura jamais. 

DAVE. 

Abî monsieur... 

CHBÉMis, l'interrompante 
C'en est trop. 

OAVE. 

Écoutez, {e tous prie. 
C H né MES, voulant encore entrer chez Simon. 
Retire-toi , te dis- je ; et , sans cérémonie... 

DAVE, le retenant toujours^ 
Quoi ! vous voulez encor ? 

CHnÉMÈS. 

Je veux ce qu'il me pUt 

BAVE. 

Mois vous ne satez pas^a chose cOmne elle 

CHOÊMiS. 

Ah ! je a'«a sais que trop^ 



ACTE ly, SCÈNE XL 81 

DAy£. 
Que je TOUS parle. 
CBBÉBfifl» levant son bâton et le menaçant» 

Arrête, 
Oa bien de ce bâton je te casse la tête. 

DAVE. 

Tuez-moi. 

CBREJiift. 

Ce maraud veut me pousser à bouL 

DAVE. 

AHez où Vous voudrez , je vous suivrai partout. 

(Chrêmes entre chez Simon, et Dave le suit^) 

SCÈNE XIL 

GLICKR1E,MIS1S. 

GLICÉniE. 

De tons les malbeureux , non , le plus misérable 
N'a jamais éprouvé d'iufoitui.e semblable !... 
Quoi ! Mîsis , je me vois « et dans un même jour, 
Trahir, persécuter, insulter lour à tour. 
An milieu de mes maux, j'ai sou fert san? colère 
La trahison du fils et Tiiiiure du père ; 
J'ai demeuré muette à toutes mes d( ule«rrs : 
Un esdave à présent me fait verser des pleurs. 

SCÈNE XIII. 

PAMPHILE, GLICÉRIK, MISISL 

PAMPHILE, à paW> et sans voir d'abord GlicirU 

* \ et Misis , et sans en être vu. 
Ah ! fnyons... Puisque Dave a trompé mon attente, 
C'^ ma seule ressoui^ce, il £iut que je la tente. 

GLicÉKiE, à part» 
Quel sorti 
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SCÈNE XIV. 

DAYE,PAMPHILE, 6LIGÉRIE, MISIS. 

DATE, à paru 
PuisQu'EHYEns nous le ciel est adoud, 
Aetoumons , et voyons ce qui se passe ici. 

PAMPHILE, àGiicérie, en l'apercevant. 
Quoi ! c'est vous ? 

GLIC^BIE. 

A mes yeux , ingrat \ peox-m paroitre ? 
MI s 18, h Dave, qu'elle aperçoit, 
Ali ! te voilà , bourreau !. . . Je t'étranglerai , traître \ 

GLiCÉRiE, hPamphile, 
Lkhe! 

PAMPHILE. 

Qu'injustement vous soupçonnez mon ccsntl 
MI8I8, h Bave, 
O chien! 

DATE. 

Moi, qui deviens votre libërateor ? 
aiicÉBiE, . à Pam/>A//«. 
Va, monstre! 

PAMPHILE. 

Y songez-vous , ma chère Glieâae ? 
MI8I8, aDave. 
Je te veux... 

DATE, a Misîs, qui te veut jeter sur luit 
Arrêtez , madame la furie ( 
Nous n'avons pas le temps de quereller en ftoD* 
Remettons , s'A vona plaît, les procès à j^Ëanlûn.«é 

CJ Pamphile et à Glicérie.) 
Pouc TpuB tetsk tous dtenz, j'id ùâx une imfMtiii«.M 



ACTE IV, SCÈNE XIY. 8Î 

(A Pamphile,) 
J*ai dit que tous étiez un ii^rat, un paijure..» 

(Montrjint Glicérie») 
Devant Chrêmes aussi je viens de l'insuiter : 
La fourbe sans cela ne pouvoit subsister. 

MISIS. 

Maraud ! tu nous as ^t une frayeur morteUe. 

DAYE. 

La chose en a paru beaucoup plus naturelle. 
Chacun de vous a fait son rôle , mais fort bien , 
Et je crois que l'on doit être content du mien. 
Après bien des travaux , des soins et de la peine , 
Je crois que nous aurons le temps de prendre haleine. 

PAMPHILE. 

Ah! Dave!... 

DAYE. 

Les discours ne sont pas de saison.... 
Rentrons tous : vous saurez le reste à* la maison. 
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SCÈNE L 

CHRÊMES, SIMON. 

Cflntaiàs. 

IVl 09 amitîë , Simon , et solide et sincère , 
En a Élit beaucoup' plus <pi'il n'ëtoit nécessaire. 
Pour le bien de ma fille , enfin, (grâces aux dieux, 
Le hasard assez tôt ma fiiit ouvrir les yeux. 
Ne me parlez donc plus d'hymen , de votre Tie. 

SIMON. 

Je ne cesserai point. Chrêmes , je vous supplie 
De oondure au plus tôt; vous me l'avez promit» 

CHBÉHÈS. 

En vérité, monsieur, cela n'est pas permis. 
A l'injuste désir , au soin ^ui vous possède , 
Aveuglément soumis , il faudra que je cède ? 
Sous les dehors trompeurs d'une vaine amitié^ 
Vous viendrez m'égorger, sans égards, sans pitié? 
Allez, pensez-y mieux. L'amitié qui pous lie 
De moi n'exige point une telle folie. 

SIMOS. 

Eh ! comment donc ? 

CHllÊMiS. 

Cela se peut-il demandée} 
A roi empressements obligé de céder, 
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Je preBois pour mon gendre (ob le beau mariage ! ) 
Un homme que l'on sait qu'un autre ainqur engage , 
Et j'exposois ma ûlle à^utes les douleurs, 
Ausrtroubles , au divorce , à mille autres mAlhean; 
£t voulant retirer votre fils de l'abîme, 
Ma fille en devenoit TiimoGente victime. 
A la chose , en un mot , je n'ai point résiste 
Tant que j'ai cru la voir par un certain côté. 
Je vous ai tout promis quand elle ëtoit faisable f 
Mais, enfin, aujourd'hui quelle est impraticable, 
Ne perdez plus le temps en propos superflus. 
C'est trop ; épargnez-vous la honte d'un refus. 
Cette fenmie, bien plus, est, dit-on, citoyenne, 

8 I H O flf* 

Est-ce là , dites-moi , ce qui vous met en peinç ? 
Quoi ! vous arrêtez-vous à de pareils discours ? 
De ces sortes de gens voilà tous les détours.. 
Elles ont inventé cette fourbe , et bien d'autres, 
Pour rompre absolument mes desseins et les vôtres ; 
Si Philumène étoit liée avec mon fils , 
Tous ces contes en l'air seroient bientôt finis. 

chuémès. 
Il a , TOUS le savez , épousé Glicérie ? 

sufoir. , 

Ah ! ne le croyez pas , monsieur , je vous eo prie. 

CHIliKÈS. 

Mais, j'ai Ttt le contiat . 

ftlMOll. . 
Vision ! 
CHlléKÈt. 

Whilln» Cmmw ta van. 4«' ' 9 
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SIMOV. 

Gela uie se peut point; elles tous ont déçu. 

CHRÊMES. 

J*ai bien tu plus enoor. Tantôt cette Andriénno 

A Dave soutenoit qu'elle ëtoit citoyenne : 

Ils se sont querellés ; mai»> vraiment , tout de bon ! 

SIM09. 

Chanson que tout cela , mon cher Gkrânès , chanson ! 

SCÈNE IL 

DAVE, sortant de chez Gltcérie; CHREMES, 

SIMON. 

DATE, à la cantonade , sans voir d*abord ISimon, 

ni Chrêmes. 
SoTEz tous en repos , allez » je vous l'ordonne. 

CHBÉMÈs, bas , à^imon, 
Dave sort de chez elle. 

SIHOH, bas. 
Ah ! bons diuux ! 
CHnÉBiis, bas. 

Je m'étonne... 
D A V E , à /a cantonade. 
El bénissez les dieux , cet étranger et moi. 
SIMON., bas, h Chrêmes, 
Je ne puis vous cacher mon trouble et mon eSVoi 

DAVE, à /a cantonade. 
/amais homme ne vint plus à propos, je meure ! 

SIMOV, bas , a Chrêmes, 
Qui vantfr-t-il si fort? Sachons-le tout-M'heiire. 

DAVE, à /a cantonttde. 
Entre leurs jours heureux qu'ils comptent 
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SIMON, bas, a Chrêmes. 
Je m'en Tais lui parler. 

DATE, a pari, en apercevant Simon et Chrêmes, 

C'est mon maître,, c'est lui : 
II m'aura tu sorûr... Dans quelle peine extrême... 

SIMON, l'interrompant. 
C'est TOUS , le beau garçon ? 

DAVS. 

Oui, monsieur, c'est moi-même.. 
Voilà Ghrémètf encore , et je tous Tois aussi. 
Je me réjouis fort de tous trouTcr ici. .. 

(Montrant la maison de Simon,) 
Tout est prêt là-dedans ? 

SIMON. 

Tu t'en mets fort en peine ! 

DAVE. ' 

Dans tous les euTirons , monsieur , je me promène. 
Mais , à la fin , lasse d'aller et de Tenir , 
J'attendois... Entrez donc. Ne Ta-t-on pas finir? 

SIMON. 

Va, Ta, nous finirons. Mais, dis-moi, par aTance.i. 

nATE, l'interrompant. 
En Térité , monsieur, j'en meuiis d'impatience ! 

SIMON. 

Rëponds-moi sur-le-champ ; point de digression. 

(Montrant (a maison où loge Glieérie,) 
Tu SOI» îde ce logis ? A quelle oocaaiioii? 

OATS. 

Moi? 

SIMON' 
Toi. 
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DATE. 

Moi? 

8IHON. 

Toi ,. toi , toi. . . Voilà bien du mystèie | 

DATE. 

Je n'y ûûs que d'entier. 

SIMON. 

Ce n'est' pas 1h rafifaiFë; 
Le temps ne nous fait rien. Je veux savoir pourquoi 
Tu vas dans ce logis. Sans tarder, dis>le.uioi. 

DAVE. 

Mais, moi-même , monsieur, j ai jieine h le comptOMlre. 

SIMON. 

Eh bien? 

DAVE. 

Nous étions las et fatigués d'attendre' 

SIMON. 

Qui? 

OAVE. 

Votre fils et moi. 

SIMOUN. 

Pamplii'e est là-dedans? 

DAVE. 

Nous y sommes entiës , tons deux , en même tem]^ } 

SIMON. 

(A fmrf,) 
Que më dit ce maraud ?... Ah ! juste ciel ! je tremUt t 

{A Dave.) ^ 

Ne m'avois-tu pas dit qu'ils ëtoient mal ensemUe^ 

DAVE. 

H yoàs le dis encore. 
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8IH0N. 
Eli I pourquoi donc cela? 
CHiiéH ÈSy ironicfuement» 
Cest pour la quereller , sans doute . qu'il y va ? 

DÂVE, à Simon," 
Vous ne savez pas tout: et je vais vous apprendra 
Une chose qui doit , sans doute , vous surprendre, 
n arrive, à l'instant, je ue sais quel vieillard, 
Dont le port, la fierté, laction, le regaid 
Nous l*ont fait croire à tons un hcnrnie d'importance, 
n a beaucoup d'esprit, n'a pas moins d'éloquence. 
Et dans tous ses discours^biillc la bonne foi. 

s I M o u , ' part, 
H me fera tourner la cervelle, je croi...« 

(ADave,) 
Mais, enfin, ce vieillard que tout le monde admire, 
Que£ût-il? 

VAVE^ 

• -liten. Il dit ce que je vais vous dinu 
siMOir. 
Dis-le nous donc. 

DAVK. 

Monsieur, il jure par les çUciix.** 
SIMON,/', nterrompant. 
Eh ! laisse-le jurer \ achève , malheureux \ 

OAVE, hésitant. 
Mais... 

SIMOK. 

Si t9 ne finb.... 

DAY^, Cinttrtompant, 

U dit que Gfieâri» ' 

8. 
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Doit retrouver ici ses parents , sa patrie , 
Et qu'elle est citoyenne , enfin. 

SIKOV. 

Ah! le fripon!... 
( Appelant. ) 
Ho\a IDxùmonl 

DAVt. 

Eh quoi? 
s I M o ir , appeéant encore, 

Dromon ! DromoD l Oromoa! 

DAYE. 

Écoutez. 

SIM05, 

(Appelant,) 
Pas un mot ... Dromon, Dromon... AhJ tcailit! 

DATE. 

Eh ! de grftce , monsieur. . . 

s I M o H , l'interrompant* 

7e te ferai oonnottre... 

SCÈNE IIL 

DROMON^ SIMOU, CHREMES, DAVE. 

DBOKONyÀ Simon. 
Que yoos plaît-il, monsieur? 

aiuoïïf lai montrant Dave. 

Enlève ce &quin. 
naoMon. 
Qui donc? 

SI M OH. 

Ce malhAKOUX I ce pendard , ce coquin ! 
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La raison? 

stuov» 
{A Dromon,} 
Je le yeux. .. Prends-le tout au plus vite. 

DATE. 

Qtt'ai-je &it , s'il tous plaît ? 

SIKOBI. 

Tu le sauras ensuite. 

DATE. 

Si je vous ai menti , c[u'on m'étrangle l . 

SIMO'H* 

Maraud ! 
Jfi suis sgurd ; tu seras secôoël comme il ùait, 

DATZ. 

Et si ce que j'ai dit se trouve véritable? 

SIK09, h Dromon» 
Garde et seire-moi bien cette enfance du diabfe. 
Pieds et j^ings garottës. 

DAYE. 

Mon cher maître , pardtfn I 

SUfOH.' 

Ta, Yi, je t'apprendrai si je le suis on non. 

(Dromon emmène Dave,^ 

SCÈNE IV. 

SIMON, GURÉMl^S. 

BIHOir. 

Et pour monsieur mon fils, dans peu de temps, j'espèi« 
Que jo lui montrerai ce qu'on doit k son père. 
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Modérez Vos transports ; un p?u moins de covunva* - 

SIMOll^ 

En use-t-on ainsi ? Je m*en rapporte à vous. 
Pour savoir, pour sentir mon affreuse disgrAcé, 
Hélas ! il fàudroit être un moment h ma place ; 
Tant de peines, de soins, d égards et d*amitié! 
De mon sort malheureux n avez>vous point pitié?. . . 

{Appelant,) 
Holà ! Pampliile , holà !. . . Bamphtle , Uolà ! Pamphile .\« 

{A Chrémèsi) , 
Tant d'éducation lui devient inutile. 

SCÈNE V. 

PAMPHILE, SIMON, ÇHRÉMÈS. 

rAMPHiLE, h part, sans voir d'abord son père, et sam 

avoir reconnu que c*éuùl lui qui l'appeloit. 
Pourquoi donc tant crier? Qui -n'appelle ai fort? . 

{Apercevante ''on père,) 
Que me Teat-on?..Mon père!.. Ah ! bons dieux! je suis Biort 

SIHOET. 

Eh bien ! le plus méchant .. 

CHBÉMÉs, l'interrompant. 

Mon cher SimQn^ de grftee, 
N'eifiployez point ici l'injure et la menace. 

SIMON. 

Eh quoi r me faudra-t-il dans ces occasbns 
Chercher, choisir dès çaots et des expressions? 

{A Pamphile.) 
En e9t-il d'assez forts?. . . Enfin , ton AndriCfin», 
Qu'en di^on à présent? Est-elle citojeimc? 
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PAMPniLK. 

OùUàkl 

SIMOH. 

Juste ciel ! quelle audace !. . . On le dit?i 
{A Chrêmes,) 
Eh quoi ! le malheureux a-il perdu resprit ? 
S'excuse-t-il enfin ? Voit-on sur son visage 
D'un léger repentir le moindre témoignage ? 
Malgré les lois, les mœurs , contre ma voloaté. 
Il aura Tinsolence et la témérité 
D'épouser avec houte une femme t'uongèrc? 

PÀMPHILE, à pari. 
Que je suis malheureux ! 

SIMON. 

Vous ne pouvez lé tairç. 
Mais est-ce d'aujourd'hui que vous le couuoissez ? 
Vous l'èCes, dès long-temps, plus que vous ne pensez. 
Dès lors que votre cœur s'est plongé dans le vice, 
Qu'il n'a plus écouté qu'un aveugle capiice , { 

Dès ce temps, dès ce temps, Pampliile, vous deviez 
Vous donner tous les noms qu'alors vous méritiez. . . , 
(yi Clirémès.) 

Mais pourquoi vainement travailler ma vieillesse ?. 
Pourquoi pour un ingrat me tourmenter sans cessi? 
Qu'il s'en aille , qu'il vive avec elle ^ il le peut. 
U faut abandonner un fils lorsqu'il le veut. 

PAMPHILE. 

Mon père ! ;> . . . 

SIMON. 

Votre père ?. . . Ah î ce père , Pamphile , 
CSe père désonnais vous devient Jnulik. . 
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Vous vous êtes clKiisi vous-même une maison; 

Vous avez pris vous-même une femme. A quoi BoM 

Proférez- vous encor ce saci'ë nom de père , 

Vous qui n'avez plus d'yeux que pour cette ëtràjogèn; 

Vous qui prenez le soin , contre la bonne foi , 

D'aposter un témoin pour agir contre moi ? 

Qu'il nous montre comment il la àroit citoyenne. 

PAMPUILE. 

Mon père , uni seul moment , que je vous entretieime. 

siKOV, h Chrêmes, 

Bh ! que me dira-t-il ? 

CHnÉMÈs. 

Écoutez ; il faut voir. 
sxMOsr. 
Que j'écoute ? 

GHnÉMÈS. 

Monsieur, c'est le moindre devoir. 

SIMON. 

Par de trompeurs discours pense-t-îl me sui pte n dre 2 

GHBÉKiS. 

Mais pour le condamner, au moins fant-il l'entendre. 

SIMON. 

Ëh bien ! soit ; j'y consens , qu'il parle promptemenf. 

PAMPHI1.B. 

J'avoûrai donc, mon père, et sans déguisement, 
Dusse- je être cent fois plus malheureux encore. 
Qu'après vous Giicërie est tout ce que j'adore ; 
Et si le crime est grand d'adorer ses appas , 
C'est un crime qu'au moins je ne vous cache pas. 
Après cela , parlez ; je n'ai plus rien à dire : 
Ordonnez, à vos lois je soit prêt k tonacnré. 
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Maigre des feux enfin dès long-temps allumés . 
Brisez les plus beaux noeuds que l'amour ait formes. 
Je suis près, s'il le faut, d'en épouser une autre; 
Je n'ai de volonté, mon père, que la vôtre. 
Mais une grâce encor que j'ose demander} 
Ne la refusez pas, daigne? me l'acQQrder* 
Pour détruire un soupçoi^ que ce viçiU^ird fiÀ% naître , 
Permettez qu'à vos jeux on le Êisse paroître. 

sxMOir. 
Qu'il paroisse à mes jeojf. 7 

PAIiPBXX.V. 

Mon père , s'il vous plait. 
c BREME s, à Simon, 
Ce quHl demande est juste , et pour son intérêt 
Il doit. . . 

FAMPHiLE, h Simon, 
Accordez-moi cette dernière grâce. 

SIMON. 

Qu'il vienne. 

[Pamphile va dans ta maison oùsontCriton etGlicérie,) 

SCÈNE VI. 

SIMON, CHRÊMÊi, 

s I M G ET. 

Je £ds tout ce qu'il veut que je fasse ; 
Pourvu que' je sois vCir qu'il ne me trompe pas ! 

CHOiMÈS. 

Wonsietir , il £mt surtout éviter les éclats ; 

Et plus la faute est grande, et plus on doit se taire. 

Punir légèrement , c'est assez pour un père. 
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SCÈNE VIL 

CRrrON, PAAIPHILE, SIMON, CHRÉMfiS. 

C RIT ON, h Pamphile, 
Glicébie, ^n un mot, ou plutôt l'équité y 
BToblige & soutenir la simple vérité. 
CBaiMÉs, h Criton, en le reconnoîssant , a9ê9 

surprise, 
N'est-ce pas là Criton d'Andros ? 

GBITOBI. 

Oui, c^est Inî-inéiiie, 

CHEÉMiS. 

Quel plaisir de vous voir ! 

CniTOH. 

Ah ! ma joie est ezfrénief 

CHOélfÈS. 

Mab dans Athènes , vous , quel hasard vous conduit? 

CniTON. 

Plfis à loisir, monsieur, vous en sem instruit..* 

( Montrant Simon, ) 
N'est-ce pas là Simon, le père de Pamphile ?. 

CHaÉHÈSf 

• c'est lui-même. 

SIMON, h Criton. 
Le bruit qu'on répand dans la ville 
Partiroit-il de yous, en seriez-vous l'auteur? 

CUIT OH. 
Je ne sais pas quel bruit il court id , monsienTi» 

SIMON. 

Quoi ! n'avez-vôus pu dit ^ cette Olioérie 
Pitâtojeiine? 
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CRI TON. 

Oui ) )*en réponds , sur ma vie ! 

SIMON. 

Arrixez-VouB exprès pour soutenir ceci ? 

CniTOH. 

Gomment donc ! eh ! pour qui me prenez-vous ici ? 

SIMOIV. 

Vous imaginez- vous que, sans bruit, sans nuuiaurei , 

On laissera passer une telle imposture ? 

Qu'il vous sera permis d'employer vos talents 

A corrompre l'esprit, les mœurs des jeunes gens 9 - 

Sous le flalteur espoir d'une fausse promesse ? 

CaiTOK 

Juste ciel ! est-ce à moi que ce discours s'adresse ? ' 

siMon. ' 
Et vous figurez-vous qu'un mariage heureux 
Soit le terme et le prix d'un amour si honteux ? 

PÂHPHiLE, à part. 
Grands dieux ! cet étranger aura-t-il le courage ?. . . 

CHaÉMÈs, à Simon. 
Vous changeriez bientôt de ton et de langage , 
Si vous le connoissiez. Il est homme de bien ; 
Tout le monde le sait. 

SIMOH. 

Et moi , je n'en crois rirr. 
Quoi donc ! impunément ose-t-il dans Athènes 
Renverser nos desseins et rire de nos peines ? 
A de semblables gens peut-on ajouter foi ? 

rÂMPBitE, à part. 
Ah l si cet étranger étoit proche de moi , 
raarois à lui donner un oouseil admirable. 
Théâtre. Cojb. en veri. 4* 9 



SIM OH, hCrilotu 
Affronteùrl 

CniTOBI. 

Écoutez... 

C HUÉ MES, h Simon. 

Êtes-Yous rûspnnablç ?v^ 
{A Criton.) 
Ne vous attachez point à ce quil dit, GritOD. 
La col^ l'aveugle et trouble sa raison. 

CRirOET. 

Et moi , je lui dirai , s*il n'apprend à se taire , 
Des choses sûrement qui ne lui plairont çttfere. 
S'il a tant de chagrins, qu'il accuse le sort ; 
Mais de s'en prendre à moi , certes il a grand tort. 
Je n'ai rien dit de faux ; c'est ici ia patrie 
De ceUe que l'on nomme aujourd'hui Glicérie ; 
Et ie puis le prouver, et même en qmflFt-ipwtf 

canÉMàs. 
Faites-ie donc , monsieur. 

CILISOH, 

Assez proche d'Andros ^ 
Vu vieux Athénien tounniBnté par lorage... 

-4 1 M o N , l'interrompant. 
Ce vieux Athénien , sans doute, fit Baufca^B ? 
r/est le commencement d'un roman : écoulons. 

cniTOH. 
Je ne dirai plus mo(, 

CHBÉMiS. 

De grâce I poursuivoM. 

CniTOH. 

Ce vieux Atliénien et œtte jeune ^le 
Du père de Cbrjsis, de toiU« sa famille, 
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Reçurent les secours <pi'on doit aux tiwHwiM^^» 
L'Athénien MfMMR^ l^ËfitaTMBia dns «Mr 

De cet AtMiea le Qom^ 

CBITOS. 

Le Dom ? Phanie. 
CEnÉuis. 
ih dieox' 

GBiToer. 
Oui,, c'est àoB nom^ 

CHB^MÈâ. 

Que j'ai Vâme saisie ! 

CftlT05. 

Bien plus, il se disoit, )e drois , BJbanmusien. 

CBBéMis. 
Odeli 

CBITOH. 

Ce que je dis, tout Andros le sait bien. 

CHRÊMES. 

De cette fiUe, enfin, se disoit-il le père? 

CBltOH. 

U disoit que c'ëtoit la fille de son fbfere. 

CHBisiis. 
C'est ma fiUe ; c'est efie ! enfin donc, la voilà !. .# 

{A part.") 
Alii Jiqpîterf 

srKôn. 
GonuMnt ! que me diten-irous là? 

PAMPBILE* 

£n croirai-je mes yeux, mon cœur et bmi iftvilltt 

siVLOV^à part. 
Je ne saii. n j» ion^ )« 
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(A Chrêmes.) 
Mail édaircissez-nous , ^ites-noos concevoir. •# 

c H B i M à s , l'interrompant. 
En un instant, monsieur , vous allez tout savoir. 
Phanie... 

{Il hésite.) 

SIM on. 

Eh bien! Phanie? 

cnnÉMis. 

Eh bien ! c'ëtoit mon frère. 
Qui, cherchant un destin à ses vœux moins contraire , 
S'embarqua pour aller en Asie, où j etois, 
Prit ma fille avec lui, connue je souhaitois ; 
Et depuis en voici la première nouvelles 
Je n'ai plus entendu parler de lui ni d'elle. 

PAHPHILE, h part. 
Je ne puis revenir de mon étonnement. 
Les dieux changeroient-ils mon sort en un moment? 

CHRÊMES, àCriton. 
Ce n'est pas encor tout ; il me reste un scrupule. 
Le nom ne convient pas... 

cniTOH, L* interrompante 
Attendez... 
PAMPHILE, l'interrompant h son tour, 

Pasibule. 
Je ne puis plus long-temps demeurer aux abois ; 
Elle m'a dit ce nom plus de cent miUe fois. 

.. cniTOH. 
Justement, le voilà! 

CHBÉllif. 

' '• Mon cher CritOD, c'est ellew 
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8IMOV. 

Voitt Totilez bien, monsieur, que, plein du même zélé, 
Plus content, plus surpris qu]«a ne sauroit penser... 

cnnÉMZsI h'Crtton, 
Allons, Criton, allons la Yoir^att'enibrasser;.. 

{'A Simon.) 

Monsieur, un long discours meflPPoi} trop attendre. 
Je vous donne une biu ^ vous nie*ii!|j»^iiez un gendre : 
Il suffit •*•*•• * 

( Chrêmes et Criton entrent dans ln\maison où esi 

Gticérie.) •' .• 

SCÈNE VIÏlV-, 

PAMPHILE, SIMON. 



• ' 



^ w 






PAMPHILE, se jetant aux pieds de so»père^ 
Moi cber père! 

SIMON, le relevant» 

Ah ! mon Qs, Ie7ez-T0&t> - ' 
Et. bénissez les âieva^ qui travaillent pour nous. 

PAMPHILE. 

Mais Dave ne vient point. 

SIMON. 

Une importante afiàire 
LaretieQt. 

PAMPHfliE. 

Eh ! quoi donc ? 

SIMON. 

U est lie. 

PAM^PBILE. 

Mon père !.,« 
9- 
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SIM OH, ('interrompant. 
Jr Taift ir k maitirn : uais calmez vg« traa^oitik 

PA]|liPHI].E. 

Mon père , j'y ferois d'intttiUs «fibru. 

•'(6imoii rentre chez tuL) 

SCÈNE IX. 

ca^Vn; pamphile. 

FA M» BILE y fi part , et sans voirCarin <fui parotf. 
Nos , les dieuif lou{-piiissants , dans leur gloire supr^nic, 
N'ont rien d<îC(7lQparable à mon bonheur extrême. 

' ^ ' CAR 15, À part. 
Tout suGcéderoit-il au gré de nos désirs? 

* ,^ PAM PB I LE, n parf. 

A qui poûfFoi-je donc annoncer mes plaisirs ? 

• ['•-^' CABIB. 

Mfth^xÇtes-moi , d'où part une si grande joie? 
PAii^jsiLE, à part, sans écouter Carin et en voyant 

paroître Dave. 
Voici Oave , h propos , que le cîet me renvoie : 
-Je' sais combien pour moi son zèle et son ardeur 
~Lui feront partager ma joie et mon bonlienr. 

SCÈNE X. 

DAVE, PAMPHILE, CARIN. 

PAMPBILE, (iDave^ 
Day E , je t'afiranchîs. 

DATE. 

MpDsienr, je tous rends grâ€»« 
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FAMPBILE. 

D'im înjiittt destin je Inure la menace: 
Ignores-tu k bien qui vient de ni'arriver ? 

DAVE. 

rgn'ûrez-voiis le mal que je viens d'ëprouvei ? 

PAMPHILE. 

Je le sais , mon enÊuit 

DATE. 

Monsieur , c'est l'ordinaire ; 
Le mal se sait d'aLord ; du bleu ou fait mystère. 

PAMPHILE. 

Ma dière Gficërie a trouvé ses parents. 

DAVE. 

Que dites-vous ? 

PAMPHILE. 

Je suis dans des ravissements.... 
Son père est mou ami.... Clirémès ! 

DAVE. 

Esi-il poHsible ? 
CAriv, à Pampliiie. 
Que je vous marque, au moins, combien je suis sensible.* 

PAMPHILE, l\ H ter rompant. 
Vous ne pouviez venir plus à propos , monsieur. 
Partagez mes plaisirs , partagez mon bonheur. 

CAniN 
Je sais tout. Maintenant*.. 

PAMPHILE, l'interrompant. 

Soyez en assurance : 
Je ne vous donne point luie vaine espérance. 

c A B I w. . 
Hâas! si vous pouviez.... 
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VAMP H ILE, l'interrompant. 

Tous Iss dieux sont pour moi. . « 
(ADave.) 
AHoiis diez Glicérie, et dous verrons.... Pour toi, 
Ya^t-en dans le logis, et reviens pour me dire 
Si tout est prêt, et quand je pourrai l'y conduire. 
(1/ entre chez Glicerie avec Carin») 

SCÈNE XL 

DAVE, seuL 

* 

PouB Vous , messieurs , je crois (et soit dit entre nous) 
Qu'à présent vous pouvez aller chacan chez vous. 
Ûs auront là-^cdans beaucoup plus d'une affaire y 
Des contrats h passer , mille contes à faire : 
Ils ne sortiront pas , j'en re'ponds , de long-temps ; 
Faites donc retentir yos applaudissements* 
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COMÉDIE, 



PAR LEGRAND, 



Représentée, pour la première foiS| le 7 jaio 

1709, 



PERSONNAGES. 

PxÉT REMISE, procureur, tuteur et amoureux d'Élue. 

CLioir, amant d'Élise. 

Bazoche, clerc de Piëtremine. 

Saist-Gebmàin, valet de Clëon. 

Madame ErssoiÉ , mère de Piétreminë, aaséflirettse da 

Gléon. 
LucEÈcz , neur de Piëtremine , amoureuse d» Cléeiit 
SuzOH, fille de Piëtremine, amoureuse de Gléoil 
Élise, amante de Clëon. 
Lisette, serrante de Piétreniiiicf; 



La scène est Ù Paris, dans 11 maison de PiétroBluM. 



LA FAMILLE 

EXTRAVAGANTE, 

COMÉDIE. 

SCÈNJE I. 

LISETTE y seule. 

■IVIe voici seule enfin, parlons un peu rjaispli» 
Cléon et son valet sont dans cettic maison 
Cachés depuis hier , et par mon assistance : 
Si notre maître en a la moindre oonnoi^saoCiCf 
Je suis perdue.; aussi je suis riche à jao^^is, 
Si de Clëon je fais réussir les. projets, 
n ne contente pas par de vaines paroles ; 
Il nous a consigné déjà cinq cents pi^|c4e$ : 
Et s'il enlève Élise à notre procureur. 
Je puis bien m'assurer qu'il fera mon bonJ^çm:. 
Il faut gagner le clerc , il fera cette affaire : 
Mille écus bien comptant et l'espoir de me plaire 
Me répondent de lui. Voici ce dont j'ai peur : 
f^ procureur céans a sa mère , sa soçur , 
Et sa fille ; dles sont sans cesse à leur fenêtre. 
Déjà plus d'une fois , voyant Géon paroitre , 
KUes m'ont demandé (mais chacune en secret) 
Quel étoit ce monsieur si charmant, si bien ùit, 
Qui p^ssoit si souvent Elles en sont charmées. 
Et sont folles assez pour croire en être aimées. 
Les voici tauif». trois, wec le procureur , 
Tâchons de péaétrer jusqu'au îçiuà de leur çckui; 
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SCÈNE IL 

MADAME RISSOLÉ, PIÉTREMINE , LUCRÈCE, 

SUZON, LISETTE. 

PIÉTREMINE. 

Ma mère , finissez vos proverbes des halles , 
Sentences du vieux temps , fades et triviales ; 
On n'entend que cela dans toute la maison, 
Et ma fille et ma sœur les mettent en chanson : 
Jour et nuit Tune et l'autre à composer s'applique 
De pitoyables vers, de mauvaise musique... 

UADÂME RISSOLE. 

Soit , vous n'entendrez pluB proverbes ni chansons , 
Mais revenons un peu , de grâce , à nos moutons. 
Ce sont vos actions et non pas mon langage 
Qu'il vous &ut condamner. Ce second mariage... 

PIÉTREMINE. 

Eh bien ! j'adore Elise, et prétends rë][>ou8er; 
Vos proverbes en vain s'y voudroient opposer. 
Élise est ma pupille ; étant sous ma tutelie , 
Ma mère , en ma faveur je veux disposer d'elle 

LUCBECE. 

Entendez-nous. 

PIÉTREMINE. 

Ma sœur, j'en ai trop entendu. 

SUZON. 

Mais, mon père... 

PIÉTREMINE. 

Ma fille, autant de temps perdu. 

MADAME RISSOLÉ. 

Vous devez avant tout pourvoir votre famille; 
Mariez xptre sœur , mariez votre fille. 



SCENE IL 100 

FliTREMTN& 

Et notre mère aitssi, n'esi-ce pas? 

MADAME RI880l£ 

Pourquoi non? 
Et, sans tous les caquets et le qu'en dira-t-on... 
Un jeune homme... su6St. 

PIÉTUEMINE. 

A votre âge, ma mère l 

M AD AME. ni SS OLE. 

Suis-je si décrépito et hors d'état de plaire? 

. PII jnSMlNE. 

Non pas; mais... 

MADAME niSSOLÉ. 

Rira Lieu qui rira le dernier. 
Vous n'avez qu'à toujours demain vous marier, 
Je vous suivrai de près. 

LUCRÈCE. 

Je ne tarderai guère 
A me pourvoir aussi. 

PIETREMIITE^ 

Vous, ma sœur? 

LUCRÈCE. 

Oni»moiifrâie. 

PIÉTREMIUE. 

A l'amour jusqu'ici vous aviez résisté» 

LUCRÈCE. 

Il ne faut qu'un moment. 

SUZOH. 

Pour moi , de mon côté , 
Je suivrai leur exemple. 

PIÉTREMIVE. 

oh 1 ce n'est pas de même. 

ThiStttp Gom. cq ven» 4* >0 



iXQ LA FAMILLE EXTRAVAGANTE. 

Pardonnez-moi, mon p^(;^ e\ di'^ <fi«^n!liXk WÙiff^ê 
Que j'aime aussi. 

piethemine. 

LISETTE. 

On veut vous imiter. 

PIKTII EMINE. 

Je rempéolieEai bien. 

MADAME KISSOI#â. 

Ifarie^Yous, vous disrje , et puis laissez-nous faire. 

PIETREMINE. 

Oh morbleu ! ces discours me mettent en colère ; 
Je sens monter ma bile , il ymixt nûe«a m'en aller. 

SCÈNE III. 

MADAME RISSOLÉ, LUQlÈCE, SUZON, LISETTE. 

LISETTE. 

Il est si transporté qu'il ne sauroit parler : ^ 
Atl désespoir, au moins, vous allez le réduire. 

MADAME niSSOLé. 

La chose est maintenant au point, où ]e désire. 
J*aurois donné sujet à chacun. de crier. 
D'aller de but en blanc ainsi me marier ; 
Il m'en fournit enfin un prétexte valable : 
On dira cpie voyant mon fils déraisonnable , 
J'ai voulu le punir. Cependant, c'est l'amour, 
Mes enÊints , qui m'occupe et la nxàf. et le joiot» 

L ISJl T j. 

Et qui donc aimez-<yo|9»? 



èc&nt ut Mf 

tii le sâfâ biëH , tititmr: 
Mais n'en dis rien , an moius. 

L1SÉ1T4. 

Allez , je suis discrète. 
{A Lucrèce,) 
Et vous ? 

LucnÊCfi. 
TulesaisbienaiiSis!. 

LISETTE. 

Je lû'tiii tfcntvfcllll f 
Et cet amant souvent a fait nos entretiens. 
{A Suzon.) 

Quant k vous , c'est celui qui , l'aixtlfé jour. .. 

SID'ZOU. 

loi-mérae; 
Celui qtte )e^t*ai dit 

LISETTE. 

Vous aimez , on vous ail&e. 
Mais cet amour encor n'a parle cpie des yeux, 

LUCRÈCE. 

O emtpùme emelte ! 

KASAME nias Ole. 

O tengnge t ' mumfmi. i 

Très ennuyeoc, fln»4ouit ; et c'«sc le s«al hngi^i 
Que dtmi/êm idmmi Y<m. |)cm miextte at asa|^7 
On n'en socf fMMiiCr MoB itèëetst krttid<; mmtaumf 
Ne veut poîat^ttvfer m» iB^avolstc — yttim t. 
N$ parler que des yeux J 

SIJZ05. 

Oh ! je &l8 dayantage. 
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Mon amant a trouvé le plus joli langage..; 
Les soirs , sous ma tenétre , il demeure arrêté; 
n tousse , il étemue. 

LISETTE. 

Eh bieu / 
suzos. 

De mon côté. 
Je tousse et j 'étemue aussi. 

LISETTE. 

Belle manière 
De se faire l'amour ! 

SUZON. 

Toute la^ nuit entière..» 
Mais mon père revient 

MAnAME RISSOLA. 

Allons y montons là haut , 
(les enfants; nous prendrons les mesures qu'il faut. 

SCÈNE IV. 

LISETTR, seule. 

Je fie me trompois point, chacune croit qu'on l'aime [ 
Et, sans en rien savoir, elles aiment le même. . 
Cet amant prétendu q^ii leur parle des yeux, 
C'est déon , qui rôdoit toujours près de ces lieux, 
Dans l'espoir seul d'y voir Élise à sa fenêtre. 
Comme en divers moments elles l'ont vu paroîtiey 
Chacune a pris pour soi les signaux amoureux 
Que Gléon oe £iisoit qu'à l'objet de ses vcevs» 



SCÈN£ V. ii3 

., SCÈNE V. 

PIÉTREMINE, LISETTE. 

piéthem ine. 
Lisette, sais-tu bien que ma famille est folle? 

LISETTE. 

Elle est bien amoureuse , au moins. 

PIÉTRESHHE. 

Cela désole : 
Parce que j aime , il îaut que cbacun aime ici l 
Je me marie , on veut se marier aussi ! 
Je m'en mioque , et je fais ce soir mes fiançailles. 

LISETTE. 

Et , sans doute , demain , monsieur , les ëjpousailles ? 

PIETREMINE. 

Et de très grand matin. Que j'ai bien en raison 
De tenir renfermée Élise en ma maison 1 
Ne voyant que moi d'homme , elle a perdu l'idée 
De Qéon , dont ailleurs elle ëtoit obsédée. 

L ISETTE. 

Quel est-il ce Clcon ? 

PIÉTHEMINE. 

Je ne l'ai jamais vu; 
Fen son père , pourtant , m'étoit assez connu. 
Mais cela ne fait rien à la présente affaire } 
Pour la hâter, mon clerc, }adis clerc de notaire. 
Dresse nops^ ooptrat. 

LISETTE- 

Il se mêle de tout» 
Votre clerc. 

lO. 
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PIÉTBEMIHE. 

Il n'est rien dont il ne vienne ù bout. 
C'est le plos balûle homme ! . . . 

LISETTE. 

Ah ! pour habile . passe ; 
Mais pour homme, il n'en a , tout au pfais , que la face; 
C'est un nain : cependant il a bien quarante ans. 

PIÉTREMIHE. 

Quel qu'il soit , je suis fort content de ses talents. 

LISETTE. 

Laissons cda : parlons du festin , de la danse. 

PIETIIEMINE. 

oh ! tout est commandé, même payé d'avance. 
Cela me coûte un peu ; mais j'ai plusieurs procès , 
Où je redoublerai le mânoire des frais ; 
C'est de l'argent qui doit retourner dans ma poche. 
Et mon derc.... Mais il vient. 

SCÈNE VI. 

PIÉTREMIHE, BAZOCHE, LISETTE. 

PIETBEMIHE. 

Boa jour, monsieur Ba/ocbe. 

BAZOCHE. 

Serviteur. 

PxiXREMIVE. 

Laisse-nous , Lisette. 

LISETTE. 

J'entends Inem. 
(A part.) 
Écoutons quel sera pourtant lear entretien. 
[Elle écoute derrière,) 
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PIÉTBEMIBK. 

Eh bien ! tont est-il prêt ? avez-vous mis les danse» 
Gomme )e souhaitois ? 

BAZOCBE. 

J'ai bien mis d'antres choses : 
Au contrat que j'ai fait , vous ne reconnoissez 
Que le quart des grands biens d'Élise: 

PIETREMINE. 

C'est assez; 
Et ce contrat est-il à l'autre tout semblable ? 

B A z o c H E. 
On ne peut distinguer le tàxa du véritable ; 
Le notaire tantôt n'y recounoUra rien. 

PIÉTREMISE. 

Vous êtes asMisé de l'escamoter bien? 

BAZOCKE. 

Si j'en sois assuré ? laissez , laissez-moi ifaire : 
l'ai bien fait d'autres tours éunt ckrc de notaira» 

PIÉTBEMI5E. 

Vous aurez cent louis , comme i,e vous ai dit ; 
Les Toilà Hea co mp t és . 

BAZOCH£. 

Monsieur , cela suffit. 

PitTIlEMlIIS. 

Adien. 

BAZOCBE, allant après lui. 
Hais cependant , si pour plus d'assunfioi, 
Et pour m'enoourager, vous les donaics d'avanoai 
Des scrupules souveAt me prennent» 

PIETREMINE. 

Les Toilà; 
Et r^elez bien loin tous ces scmpules-l^ 
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BAz0CBL> mettant la bourse dans sa poche. 
Es sont passés. 

PlETnEMIUE. 

Je vais amener le notaire; 
Tenez les contrats prêts, je ne tarderai guère. 

SCÈNE VIL 

BAZOCHE, LISETTE. 

BAzoCH£, h part. 
Voila ma conscience h présent en repos. 

LISETTE. 

Peut-on avoir l'honneur de vous dire deux mots ? 

BAZOCHE. 

Plutôt quatre : tu sais quic ma joie est extrême 
Lorsque je t'entretiens , et que toujours je t'aime. 

LISETTE. 

Si vous m'aimez , voici le temps de l'éprouver. 
Il faut... Mais je ne sais si je dois achever. 

BAZOCHE. 

Parle. Est-ce la pudeur qui te ferme la bouche? 

Te repcntirois-tu d'avoir été farouche ? 

Et l'amour m'auroit-il vengé deta froideur? 

Ne t'auroit-il point fait quelque blessure au cœur? 

Jp suis bon médecin , et je t offre mon aide. 

LISETTE. 

Oui, vous êtes d'amour, je pense y un vrai remède; 
Et je m'en servirai quand j'en aurai besoin. 
Maintenant je vous veux charger d'nn autre soûl. 
Vous avez cent louis. 

BAZOCHE» 

Ohlokl 



A les quitter? 
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LISETTE. 

Seriez>vou8 homma 



B AZOCHE. 

Non pas: 

LISETTE. 

Mais pour prendre une somme 
Un peu plus forte. 

B AZOCHE. 

Ah ! bon : à cela je consens. ' ' 

LISETTE. 

An lieu de cent louis , loucher trois mille francs , 
Cela vous plairoit-il ? 

BAZOCHE. 

Très fort ; et pourquoi faire ? 

LISETTE. 

Vous le saurez. D'ailleurs vous cherchez à me plaire y 
Et vous me plairez fort si vous faites cela : 
IfJEUs û &ut me jurer. ... 

BAZOCHE. 

J'en jure ; touche là : 
U n'est rien que pour toi je ne puisse entreprendre. 
Faut-il nuire , obliger ? faut-il pendre , dépendre ; 
Faire du mal , du bien ; jurer à faux , à vrai ? 
De mon amour pour toi tu peux faire l'essai. 

LISETTE. 

U ne faut que tromper. 

BAZOCHE. 

Qui? 

LISETTE. 

Monsieur Piétremine. 
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Quoi t itâttt p toci if i ttl f f Aisément je devine |- 
Faire épouser Élise à quelqu'autre ? 

ACléon. 

CMioi , )ti le conn<^ , d*e9t ièb {oli garçon , 

( A part, ) 
A qui le procureur, à It mort de son père , 
A volé taat de bîeii. 

LlflETTB. 

Ferex-vous cette aSmrû7 

BAZOCHE. 

Oui-dày je la ferai : mais pour l'amour de toL 

Ce sont trois mille francs que l'on me donne à moi ? 

LISETTE 

Autant. 

BAZOCHE. 

Ce n'est pas trop : mais , parce qaé {je t'aîme.-.» 
Et quand les donne-t-on ? 

LISETTE. 

Quand ? A cette heure même, 

BÀZOCBE. 

Va donc me les chercher. 

LIftETTB. 

Ils sont dans la mais%Mi. 

BAZOCHE. 

Je vais tout préparer pour cette trahison ; 
Faire un contrat, a^l nom de Cléon et d'Élise, 
Que notre procureur, sans crainte de soiprise^ 
Va 8i§)ur,«a croytM sîyier le sien. 



iUcz dans votre étade , ex ne n4|^%|fE n^o* 
Mais , si Ton vous ofiroit upt pji^s. forte somme 
Pour nous trsl^h ? 

BAZOCHE. 

Ail ! non ; je deviens' honnête honune : 
Je quitte le métier «près ce grand coup-là. 
Friponner iiB fripon est mon nec pUti uitM, 

SCÈNE VIII. 

LISETTE seule, 

MosisiEun Bazoche va travaiU«r avee tèle; 

Pour ÊUm et Gléon qneUt bonne nouvelle ! 

Qui croireit , apnès tout, qu'on tiouvAt ta«t df c i p i i t 

Dans un coip» ai mal âiit^ji kid et. ai p«ttt? 

Sa figure est , ma foi , des plus. désegrëaUcs. 

Si tous les procureurs av(|i^H (Ipf plercs semblables , 

On ne veiroit pas tant die dëtprdre chez eux , 

Et les en£mts qu'ils ont le|ir rçs^#p)bler(iieBt wiepx* 

Ah ! voici le valet de Cl^çn* 

SCÈNE IX. 

SAINT-GERMAIN, LISETTE. 

SAIJIT-GEBMAIII. 

PlSTASHIHA 

Vient de sortir ; j 'ëtoîs cefbié daa» k eiWie t 
Oh je mourois de faim^ J'xii passe cette nuit 
Gadié dans V9|re^ve à côte d un gros maid: 
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3é l'ai percé, néant, rien n*est venu. La rage 
Puisse crever ton maître ! ah ! quel maudit ménagé 1 
Je n'ai mangé ni bu depuis hier. 

LISETTE. 

Comment ) 
Il ne t'est rien resté du souper ? 

SAINT-GEBMAIH. 

Non, vraiment; 
Les clercs laissent-ils rien jamais sur leurs assiettes ? 
Chacun sait qu'ils ont soiu de les rendre bien nettes. 

LISETTE. 

Tu te plains ! et ton maître est aussi mal que toi 
L^-haut, dans le grenier. 

SAINT-GERMAIBI. 

Bon i voilà bien de quoi ! 
Au-dessus de la chambre où couche sa maîtresse, 
Songe-t-il à nj^mger dans l'ardeur qui le presse ? 
Il vit d'amour , mon maître. 

LISETTE. 

Eh bien ! £iis comme lui; 
Pour te nourrir tu n'as qu'à m'aimer. 

s AINT-GERMAIN. 

Vraiment oui, 
T'aimer, pour lûe nourrir ! ce seroit le contraire ; 
Cela me séçheroit encor plus, 

LISETTE. 

Comment faire ? 
Personne né saurôit sortir de ce logis. 
Piétremine a les défi dans sa poche. 

SAiffT-aEBMAlir. 

Tantpk 



r •••' 
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n n*j falioit donc pas entrer. Ah ! je déleste , 
Et je maudis cent fois l'occasion funeste 
D'hier au soir. 

LlSETl^X. * 

Tantôt ta peine finira. 
Un splendide festin id se donnera. 

SAIETT-^GEBMAIN. 

Si i'aurape un chapon , aussitôt je l'empocher 

LISETTE. 

Adieu, je vais chercher de l'argent pour Baau)chc 

SAIHT-GEBMAIN. 

Bazoche? Garde-toi de te fier ^ lui ; 
C'est un fripon. 

LISETTE.' 

D'accord : mais enfin aujourd'hui 
il nous sert. 

SAIHT'^GERMAIS. 

£teomment? 

LISETTE. 

Tu sauras toute chose. 
Les affaires ront bien. Je te ^itte , et pour cause. 

SCÈNE X. 

SAINT-GERMAÎN seuL 

Les àfiâires vont Lieu ! vont mal ; et Saint-Germain, 
Pendant tout ce temps-lâ , meurt de soif et de faim , 
Et de peur : car enfin , si monsieur Piëtremine 
Me trouve en sa maison ; il a l'humeur mutine.... 



Vk«âtr«. Cea. «» v«ra. 4* Il 
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SCÈNE XL 

MADAME RISSOLÉ, SAINT- GjeftWAJ». 

MAMAME nisso^i., essoufflée , h part. 
De (piel côté peut-il avoir tourpé ses pas? 

SAINT-GE&MAIB^ étU, 

Quelqu'un vient , cacbons-nous. 

MADAME KtBiahéf à /'A^f. 

Je ne me trompe pas. 
C'est mon aBuiBtlàr-bautipse j'ai vu ; e'est itti-9ftéi«e*.. 
Et voici son ami , de plus. Qitel. stratagème 
Vous a donc fait entrer. ici tous deux? 

SAIHT-GERMAIH- 

Comment 
Tous deusL? 

MADAME niSSOLlL 

N'étes-Toiis pas l'ami de mon amant ? 
Avec lui plusieurs fois je vous ai vu paroitre , 
Et même, hier encor, étant k ma fenêtre.... 

SAIKT-GERMAIN, bas. 

Elle veut me parler de Cléon. Mais comment, 
i!)t par quelle raison le croire son amant ? 

piADAME niSSOLÉ. 

Je viens de l'entrevoir là-haut : ù l'instant même 
je l'ai perdu de vue. Ah ! quelle peine exti-éme ! 
Où croye^^yotts qu'il soit ? 

^AIST-rGERMAlB, 

Ma foi , je n'eu ««is r\a^ 

I^ADAM^ RISSOLÉ. 

I^tant son bon ami , vous le connoissez bien. 

Mes yeux ont dans les siens pour moi cru voir sa flamme : 

Ne me trompoit-il point? M'aime-t-il? 



Parlez sincèrement : vous conûoissez son ' ttiHA . 

SAIT7T-GERMAI9, bas. 

Pour nous tirer da'fiâire, apptiyons soneiMfNV. 

( Tout haut. ) 
Oui , de votre fenêtre , an profond de son- âttis y 
Vos yeux ont su lancer une si vive âanune , 
Qu'il est tout plein de vous. J'ai fuit de vains efibrti 
Pour vous en arraclier : il a le diable au corps. 
Je lui dis tous les purs : que prétendez-vous faire ? 
Cette dame pourroit être votre grand mère. 

MADAME BISSOLS. 

Pourquoi dire cela ? 

SAINT-GERMAIN. 

Mon dieu ! j'ai mes raisons ; 
Voulez-vous renvoyer aux petites ûlâisous ? 

MADAME BlSSOLÉ. 

U est d^autres moyens.... 

SÂtt't-'Gtiiià-ki'tH: 

Tén dis bten'dà'vaibtl^, 
Et ne m'arrête poîbt seulement sur votre âge-. 
Je m'efforce à trouver mtfle défaut* en vous : 
La foi que vous gardfer surtout à votre ëpoust. 

MADAME niSSOLÉ. 

Mon ëpoux ! U est mort. 

SAINT-GERMAIN. 

.f e le sais bien , madame , 
Et que sa cendre' enfeop fait! durer votre flamme. 

WAllsrAliPB Bl'SSOftiu 

f(èa, n<m , elfe esvétiktfft-, et j'ai s» iii'«lltgil*ir : 
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C'est sa ÙLUlé , pourquoi s'est-U laissë.monrir ? 
Aimer un mari mM)rt, fi donc ! quelle folie ! 
On a bien de la peine à les aimei en vie. 
Parlons de votre ami : qu'il ma paru bien ùât i 

SAINT-GEnMÂIN. 

Tenez , regardez-moi , vous voyez son portrait. 

MADAME BISSOLÉ. 

Oh ! que sa taille est bien au-dessus de la vôtre! 

SAINT-GEBM AIN. 

Nous portcms cependant les babîts l'un de l'autre. 

MADAME niSSOLÉ. 

Cela ne se peut pas , vous paroissez rempli. 

SAIHT-GEBMAIN. 

11 les porte d'abord , pour y donner le pli ; 
Et je les use après. 

MADAME BISSOLi. 

Pourquoi donc ce ménage ? 

SAINT-GEBMAIV. 

C'est que nous nous aimons on ne peut davantage; 
Nous demeurons ensemble, et c'est une union... 
Nous nous servons l'un l'autre en toute occasion ; 
Je le peigne, il m'étrille ; il m'emprunte, il me prête; 
Je le tiens toujours propre et souvent le vei^ette , 
11 épouste parfois aussi mon justaucorps ; 
A nous complaire , enfin , nous mettons nos effbrtl. 

MADAME FtlSSOLE. 

Vous êtes son valet ? 

SAINT-GERMAIN. 

C'est à peu près de mésùe, 

MADAME BISSOLÉ. 

Je comprends bien cela. Mais crayex-vons qu'il m'aime i. 



ta 



SCÈNE XI. ia5 

8AINT-OERMAIW. 

En pouTez-Tous clouter ? 

MADAME THISSOLi. 

Que fait-il a présent ? 
Si son oœur ressentoit ce que le mien ressent . . . 

SAlKr-GEAMAIET. 

est pins amoureux cncor que vons^ je gage, 
Mais c'est qu'il est timide on ne peut davantage:* 
C'est un amant transi. . . 

MADAME RISSOLÉ. 

Fi ! cela me déplaît. 
l'aime on amant folâtre. 

SAiax-GEnMAlN. 

Ob ! jamais il ne l'est. 

MADAME BISSOLÉ., 

JOn amaot enjoué. 

SAlITT-aERMAIII. 

Si j 'a vois été femme, 
Ma foi, j anrois été de votre goût, madame. 
Ali ! que j'aurob aimé ces jeunes gens badins , 
Sans «esse à vos genoux à vous baiser les mains , 
Qui vous donnent cent fois occasion de dire : 

(Contrefaisant sa voix^) 
Mais arrêtez-vous donc, fi donc ! est-ce pour rire? 
Allons , petit fripon , vous perdez le respect. 

MADAME RISSOLÉ. 

Ail ! c'en est trop aussi , l'on doit. . . 

SAIETT-GERMAIK. 

A votre aspect 
Mon maître pâlira. De loin ses yeux font rage ; 
Mais de près il est 8pt«À force d'être sage. 

1 1. 



îaâ LA FAMILLK EXTRAVAGANTE. 

MADAME mSSOLÉ. 

Qu'il soit comme il voudra , c'est tui garçon bien fair. 

Dans le monde on n'a pas toute choi^e à souhait : 

On prend ce que l'on trouve, en ce siècle où nous sommes; 

Et l'on n'a jamais vu telle disette d'hommes. 

Allons , je veux passer sur les défauts qu'il a. 

Je m'en vais Itf clierclier là-Iiaut. 

sAiNT-CrERMAis, voulaiit l'arrêter. 

Demeurez là y 
Je le ferai descendre. 

MADAME niSSOLÉ. 

Il faut que de ma bouche 
O apprenne h l'instant que son amour me tom^e*; 
Il £àul prendre la balle au bond : souvent le temps, v^ 

SAINT-GERMAIN. 

Biais, du moins, qu'avec vous... 

MADAME RISSOLÉ. 

SiQA , je vous le dâendt, 

SCÈISE XII. 

SAIITT-GERMATN, seuL 

Elle va tout gâter ;. que va-t-elle lui diio?- 
Que lui re'pondra-t-il ? Le voici , je rc^re; 
Je puis le prévenir. 

SCÈNE XIIT. 

CLÉON, SAinT-GERMArir. 

CLÉ ON. 

Sàivt-G EitiiAni , cptL niattMviLl 
Je ^ens de rencontrer la sœur dtt jp^nyyrT 



SCÈNE Xtll. vxrj 

Quoi! Lonèee? 

CXÊOIt. 

Oiû , LHcrèœ. 

8Al9T-G£nMAlir. 

En voilhrbîifîTï duntî autre! 
Nous aTons donc ainsi trouvé chacun la nôtre. 
J'ai rencontré la mère. 

c L é o N. 

Ah I malheureux ! pourcpvn 
Ne te pas mieux cacher? 

aAIlïT-GEnMAl». 

Et vous , tout comme moi , 
Pourquoi vous montrez-vous 1 Rlâls enfin à la belle 
Qu'avez-vous dit ? ' 

CLêos. 

J'ai dit que je venois pour elle^ 
Que je l'aimois. 

SAIST-GERMAIB. 

Ciunment? 

CLÉon. 

Trop long-temps interdit, 
Cette feinte à t)mpo»]a^tet venue en l'esprit. 
Voyant sortir quelqu'un de la cliarabre d Elise y 
J'ai cm que c'était elle : ô ciel ! quelle suirprisft,. 
Quand, m*appn)Ciiani plus près», j'ai connu mon erretor! 
C'étoit Lucrèce. Un froid m'a glacé tout îc cœur. 
Mais reprenant mes sens : Adorable Luorèce , 
A.i>je dit, pardonnez vA exeàs de tandrefiM 
Qui m'a fait hasarder... Aufbud je ne sais pas 
Ce quo}:'aKpi»lttkdire en un tel embarras : 
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Mais j'enrage. Elle croit mon amour si sincère, 

Qu'elle veut en parler tout-à-l'heure à son frère : 

JSUe a même ajouté que , s'il la refusoit, 

A me suivre partout elle se dbposoit ; 

Et que , pour s aSi anchir d'un trop rude esclavage 

Elle se laisseroit enlever. 

SAINT- GERMAIN. 

Bon .'courage! 
Apprenez que la vieille. . . Elle vient sur vos pas. 

SCÈNE XIV. 

MADAME RISSOLft, CLÉON, SAINï-GERMAW. 

UADAME RISSOLÉ. 

Je vous cherchois en baut, et vous êtes en bas. 
De votre passion suffisamment instruite. . . 
CLÉON, rt Saint-Germain, 
Que veut dire cela? 

SAINT-GERMAIN. 

Vous verrez dans la suite» 

MADAME RISSOLA. 

Je viens vous secourir. 

SAINT-GERMAIN. 

L'agre'able secours! 
MADAME RISSOLÉ, à Ciéon. 
Vous ne languirez pas long-temps dans vos amours. 

CLÉON, étonné. 
Comment? 

MADAME RISSOLÉ. 

Votre valet m'a tout dit. 

CLÉON. 

Loi, madame? 
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(Bas , a Saint-Germain, ) 
Quoi! d'Élise et de moi tu découvres la flamme? 
Veux-tu nous perdre? 

BAlST-OERMAlti, bas, à Cléon. 

El) ! non : attendez un moment 

UADAME RISSOLÉ. 

Je viens vous assurer de mon consentement. 
Je veux, malgré mon fils... 

c L É o N. 

Avec cette assurance, 
Madame, j'ose encor former quelque espérance. 

MAX>/kME niSSOLÉ. 

Espérez , espérez. 

CLÉ ON se jette h ses genou r. 
Que cet espoir m'est doux ! 
Souffrez qu'en ce moment j'embrasse vos genoux. 
MADAME RISSOLÉ, (i Saint^Germaùt, 
Votre maître, vraiment, n'a point tant d'indolenoe. 

SAtMT-OERMAlN* 

Il £iut donc que l'objet ait beaucoup dé puissance. 
Vous avez là des yeux perçants, aigus... 

MADAME RISSOLÉ. 

Ho, ho! 

SAINT-GERMAIN, baS, 

Dans rédaircisseinent gnre le qui pro quo, 

MADAME RISSOLÉ. 

Eh bien ! mon cher, à quand cet heureux hy menée? 

CLÉON. 

Pour moi toujours trop tard en viendra la journée) 
Mais votre fila... 

MADAME RISSOLÉ. 

Mon fils, vous dia-je, est od benêt; 
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Je ne regarde point ici son intérêt 

Comme il te fiait, feis-Ini. Son Élise-qtiTî amie; 

Par exemple, il l'épouse, et j'en ferai âemême: 

CLÉ ON, surpris. 
tirëpouse! 

MADAME niS«OK.É.: 

Demain, sans mon consememeiiS: 
Qu'ai-je besoin du sien? 

SAINT- GERMAIN, bas. 

Voici le dénoûment 
CLÉ ON, bas. 
Quelle surprise ! 

MADAME niSSOLÏ. 

Allez, je serai votre faSmeç 
Je m'embarrasse peu qu'il l'approuve ou le blâme. 

CLÉ ON, h Sain -Germain, bas. 
D'où vient donc que tu m'as joue' d'un pareil ttnft? 

SAiNT-GEKMAiN, bas , à Ciéôh. 
fX 1*4 Êdlu pour mieux cacher votre autre amonr. 

MADAME nissoLÏ, h Ciéon. 
Vous ne dites plus rien, près de m^avoir pour fenàubJ 

SAlNT-GEItMAlN. 

C'est sa timidité qui lui reprend, madame. 
Je vous l'avois bien dit. 

MADAME RISSOLE. 

Il se corrigera. 

saint-geumain. 
Non, je trois que jamais cela ne changera». 

madame nlSSOLÉ. ^ 
H n'importe, il me plaît, et V attire est condiie i 
MwtiMBiitis» qiâ ptaH ai à ilemi vendae. 
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CLéoNy a part» 
l'enragé. 

MADAME RISSOLÉ, Croyant qu'il soupire* 
Ce soupir augmente mon amour. 
Mais adieu, je pourrois soupirer à moo tour; 
U faut me contenir. 

CLE ON, h part. 
Que la peste te crève ! 

MADAME RISSOLÉ. 

Vous soupirez encore? Ali ! je demande trêve ; 

Je m'en vais revenir ; je veux laisser passer 

Un torrent de soupirs qui viennent m oppresser. 

SCÈNE XV. 

CLÉON, SAINÏ-GERMAIN. 

CLÉOS. 

Peut-on eocor songer à l'amour à cet âge ? 
Elle a perdu l'esprit avec son mariage. 

SCÈNE XVL 

CLÉOH, SUZON, SAINT-GERMAIH. 

8 17 z o N , en entrant , a pari, 
MaeiageI Ce mot me réjouit; voyons. 

SAiHT-GEBMAiif , h Cléon, 
Voici ^elqu'un encor. 

CLÉ ON, a Saint-Germain, 

Oh I pour le coup > fuyons \ 
C'est, sans doute, la sœur. 

SAIB^T-GEBMAIN. 

Non, monsienry c'est la filial 



fSl LA FAMILLE EXTRAYAGAIfTK 

CL i o ti , h Saint'Germaiiu 
Ve ferai rencontré de toute la Êunille. 

suzoïi, a Cléon, 
Ah ! c'est vous h la fin , je vous vois de plus près ; 
Je n'aimois point du tout nos entretiens muets : 
Votre geste et vos yeux, d'une façon charmante, 
Avoient beau s'exprimer , je n'étois point contente. 
Quand viendra le moment de me voir près de lui ? 
Disois-je : je n'osois l'espérer aujourd'hui : 
CSela vous eonujoit autant que moi, je gage? 
Hais que disiez-vous là, parlant de mariage? 
Venez- vous h mon p^re ici me demander ? 

SAIST-^EBIIAIH. 

( A part, ) (A Cléon. ) 

Autre piècf nouvelle.... Allons donc, sans tarder, 
Monsieur, répondez-lui. 

CLioM, bas. 

La cruelle aventure ! 
iOb ! je crois pour le coup que c'est une gageure. 

SAIIT-OEEMAIH. 

( A part. ) 
U faut la soutenir ; je vais parler pour Tons. . 

{ Haut h Suzon. ) 
Poi, monsieur vient ici pour être votre ^wnx. 

CLÉoiT, bas. 
Que vas-tu dire encor? 

SAlST-GERMAïa. 

Mais l'espoir et la crainte.... 
Combattant en son cœur.... le tiennent en oontraiute, 
Lnî coupent la parole. 

sozoïr. 
£t pourquoi donc cela 7 
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Dtnt mon oœnr je ressens aussi ces cfaoses-U, 
El si je parle bien. 

SAltlT-aERMAIt:. 

C'est que dans uue femme 
La parole jamais ne manque qu'avec l'àme : 

( Bas h Cléon. ) 
Si TOUS ne dites mot , vous allez gâter tout. 
CLÉOM, h Saint'Germain. 
le me lasse, à la fin.... 

SAiaT-GEBUAlR, a Clécn. 
Allez jusques au bout. 

CLÉON. 

( À Suzoïu ) j^A Saint-Germain. ) 

L'amour que vos beaux yeux... Que veux-tu que je dis^f 

8AINTHIERMA.IN. 

Aclievez, dussiez-vous dire quelque sottise. 

CLÉON, h Suzon, 
Craignant que votre père enflammé de courroux, 
Me rencontrant ici , ne se venge sur vous.... 
Je demeure sans voix dans ce triste silence.... ' 
Voyez de mon amour toute la violence* 

SUZON. 

Eh quoi ! n'auricz-vous pas la force de parler 
A mon père ? , 

SAINT-GERMAIN. 

D'abord il faut vous en aller : 
n ne fieiut pas qu'ici l'on vous rencontre ensemble. 
Montez là-haut. 

SUZON. 

J'y vais ; mais enfin il me semble 
Que, monsieur ne venant ici que pour me voir , 
Il ùsnt Inen qu'il me voie. 

T^itre» Com, «« vers, 4' )> 
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SAlRT-GEltMAllI. 

II VOUS verra ce soir. 
Laissez-nous seuls, tous dis-je, aboi'der votre père. 

SUZON. 

Prenez bien votre temps. 

SAINT-GERMAII!!. 

Allez , laissez-nous faire. 
SUZON, revenant sur ses pas. 
Mais, monsieur, si mon père alloit vous refuser , 
Ne vous rebutez pas ; je puis vous épouser 
Sans son consentement ; ma mère a fait de même , 
Et ma grand'mère aussi. 

SAINT-GEBMAIN. 

Vraiment , lorsque l'on s*airae, 
C'est la règle à présent. 

SUZOH. 

Les pères , de tout temps. 
Ont, dans notre famiUe, été d étranges gens; 
Et les filles toujours ont eu de l'industiie. 

SAIS T-G E R M A r il. 

Ce que c'est que savoir sa généalogie ! 
Et qu'il est beau surtout d'imiter ses aïeux ! 
CLÉ ON, a Saint-Germain, 
Ne finiras-tu point tes discours ennuyeux? 

SAINT-GERMAIN, h Suzon, 

Ma foi , vous nous perdez à rester davantage. 

s 1T z G N. 

Adieu , puisqu'il le faut. 

SAINT-GERMAIN. 

Adieu donC| bon Toja^ 
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SCÈNE XVIL 

CLÉON, SAINT-GERMAIN. 

CLéOK. 

Tout extravague ici , grand'mère , (ille et sœur. 

SAIN T-G £ R M A I N. 

En voilà die tout âge et de toute couleur. 

CLÉ ON. 

Que je suis malheureux ! 

SAIHT-GERMAIN. 

.Blondes, blanches et IiTUiie& 
On vous peut appeler homme ù bonnes fortunes. 

CLÉOH. 

Je n*ai pu d'aujourd'hui parler un seul moment 
A ma chaimante Élise : il iaût (rie justement 
Je trouve en mon chemin les objets que }*ëvite. 
Tout ceci me recule, et j'en crains fort la suite. 
Que j'aille, que je vienne , ou là-haut, ou là-bas, 
Ces trois folles sans cesse observeront mes pas, 
Enfin je vois Éb'se. 

SCÈNE XVIII. 

CLÉON, ÉLISE, SAINT-GERMAIN. 

ÉLISE. 

Ah I Cleon I 

CLÉON. 

Ah! madame! 
Pouvez-vous concevoir le trouble de mon ^baae? 

ÉLISE. 

Je viens le dissiper, je m en flatte du moins; 
Et vous dire qu'après tant de peine et de smus 
Notre bonheur est proche. 
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CL ÉOR. 

Kt sur quelle assnraDoe ?. .. 

^LISE. 

Luette a mis le derc de notre intelligence ; 
Et le contrat, dit- elle, est fait eu votre nom. 

CLÉOR. 

Que peut-on espérer d'un foui be , d'un fripon ? 

ÉLISE. 

Les mille écus que vient de lui porter Lisette.;». 

CLÉ ON. 

Sachez une autre chose encor qui m'inqiiièto< 

ÉLISE. 

le m'en doute. 

CLÉON. 

La mère, et la fille et la soeur, 
D*un fol entêtement... 

ÉLISE. 

Je sais cela par oœor; 
tuetu m'a tout dit. 

C L É O H. 

Déplus.... 

SCÈNE XIX, 

CLÉON; élise, SAINT-GKRMAIN, LISETTE. 

LISETTE. 

Mademoiselle, 
On n'attend plus que vous. 

CLÉ ON. 

<^)uelle triste nouvelle 1 

LISETTE. 

Dcpuit assez long-temps le nouire est Uk-hm* 
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Rt Piétremine va peut monter sur mes pas ; 
Descendez. 

CLiON. 

Si ce derc, par un retour indigne... 

ÉLISE. 

^e ne signerai rien sans voir ce que je signe. 
Demeurez en repos. 

SCÈNE XX. 

CLÉON, LISETTE, SAINT-GERMAIN. 

CLÉ ON. 

Ah î que d'aÔreiix mon.f'nts ! 
Lisette , h revenir sera-t-elle long-temps ? 

LISETTE. 

Elle sort 

CLEON. 

Si ce derc.... 

LISETTE. 

J'en réponds sur ma v ie \ 
Allez , de vous servir il montre trop d'envie '. 
J'ai vu les deux contrats ; 1 un est en votre nom , 
Et c'est celui qui doit se rencontrer le bon : 
Pour les abuser tous il fera lire Vautre , 
Et , pour faire signer , pre'sentera le vôtre. 
Pour bien escamoter ses doigts paroissent faits , 
Quand il auroit été joueur de gobelets. 
Mais adieu ; je m'en vais songer à mon affaire 
Et mettre le couvert. 

SAlNT'GEnHAlII. 

Si j'étois nécessaire.... 

LISETTE. 

Je t'entends; viens, suis-moi. Vous, n'appréhendez rien; 
Bazoche m'a fait signe , et le tout ira bien. îa. 
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SCÈNE XXL 

GLJîlON, seuL 

Jusqu'au dernier moment je ne suis point tranquille ; 
Je crains que le projet ne devienne, inutile. 
Conunent pouvoir tromper notaire et procureur 7 
Cela ne se peut pas sans un coup de bonheur. 
Quoi qu'ait promis le clerc en recevant la somme..! 

SCÈNE XXIL 

PIÉTREMINE, CLflON. 

TiÉTREMiRZ, a part. 

(Apercevant Ctéon,) 
J'ai signe. Voyons si Lisette... Mais quel hooune... 

C L £ o N , voy ant Piétremina, 
Odel! 

TiÉTnEMiNE. 

Que f$iîtes-yous , monsieur, dans ma maîioft} 
CLÉ ON, embarrassé. 
Monsieur , je viens... j'etois... Mais j'en roodraî nui»! 
Une autre fois. 

PIÉTREMINE. 

Comment ? 

Ci^ÉON, à part. 

Quelle cruelle peii^t! 

PIÉTREMINE. 

oh ! nous saurons pourtant quel dessein vous amèitie. 
Au voleur ! au secours ! 

CLÉON. 

Ah-]^ l'air d'un Tolenr? 
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PlÉTItEMIRE. 

Que sait-je? tous avez celui d'un suborneur: 
Sous des habits dores oo voit tant de canailles ! 

c L £ G N. 

Quoi!... 

PI£Tn£MlNE. 

Vous avez passe pardessus les murailles » 
Ma maison est fermée. Au voleur ! au voleiv ! 

SCÈNE XXIII. 

PIÊTREMINE, CLÉON, LISETTE» 

LISETTE, a part, 
O ciel ! tout est perdu. Que voulez- vous, monsieur? 

PIÉTBEMIRE. 

Que Ton m'aille chercher, et vite, un commissaire. 

LISETTE. 

Dans un tel embarras, hélas I que vaîs-je faire? 

PIÉTREMIUE. 

Voilai mes dtSs ; va , cours. 

LISETTE. 

J'y vaisrf 

PI^TAEHINE. 

Dans mon logjn 
Venir effix>ntément ! 

SCÈNE XXIV. 

MADAME R.ISSOLÉ, PIÉTREMINE, CLÊON. 

MADAME BISSOLE. 

Que dites-vous , mon £Us 1 
n TOUS sied bien, Traiment, de vous mettre en colèrs 
Contre monsieur , ^i doit être votre beao-père. 
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PIÉTREMINE. 

Mon beau-père? Quoi! c'est... allez, vous radotez. 

MADAME n ISS OLE. 

7e radote? comment, pendard , vous m'insultez ! 

PIÉTREMINE. 

Je ne souffrirai point pareille extravagance ; 
Et... 

MADAME niSSOLÉ, h Cléoii. 
De votre beau-Bis châtiez l'insolence. 

PIÉTREMINE. 

Morbleu ! 

SCÈNE XXV. 

MADAME RISSOLÉ, PIETREMINE, CLÉONj 

LUCRÈCE. 

LUCRÈCE. 

Qu'a donc mon frère à se mettre en courroux? 
C'est contre mon amant : ah ! mon frère , tout doux » 
Vous devez approuver un amour légitime ; 
Monsieur est honnête homme, et peut m'aimer sans crime : 
S'il est caché céans , c'est pour l'amour de moi ; 
Il m'a donné son cœur, il a reçu ma foi : 
De notre engagement je venois vous instruire. 

V PIÉTREMINE. 

Que diable celle-ci vient-elle en cor me dire ? 

CLE ON, a part. 
S'est-ou jamais trouvé dans un semblable cas ? 

LUCRECE. 

Mon frère , au nom du ciel , ne le rebutez pas. 

madame rzssolI 
Quoi! monsieur... 
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LucnicE. 
Oui , monsieur me vent prendre pour finrimer 
le l'aime, couronnez une si belle flamme. 

PléTAEHIHE. 

Ma mère , yous disiez. .. 

MADAME RISSCliÉ. 

Oh ! je l'épouserai. 

^.UCRèCE. 

Vous, ma mère? 

MAUA«I£ nissoLi* 
Oui, moi-même, ou je rëtran^erai. 

SCÈNE XX.VL 

MADAME RISSOLJ?, PTÉTREmNE, LUCRI^yiE, 

SUZOW, CLEON. 

s HZ ON. 

Vous querellez monsieur, et pourquoi, ma grand mère? 

MADAME BISSOLÉ. 

Laissez-noiis en rqpos, ce n'est pas votre affaire. 
Petit perfide i 

suzon. 
Eh ! là ! ne le grondez donc pas ; 
11 vient pour m'ëpouser, au moins. 

CLÉ ON, à part, 

Antre embarras. 

Pléxn EMINE. 

Il en veut à mçi fille aussi? 

SUZON. 

Vraiment, sans doute. 

PIETREMIVE. 

Pour le coup je m'y perds, et je n'y vois plus goutte. 
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8UZOV. 

En mariage il vient ici me demander : 
ITest-il pas vrai, monsieur ? 

PlÉTnEUINE. 

Il faut vous aoomdbr. 
n veut être à la fois mon gendre, mon beau-père, 
Et mon beau-frère encor. 

suzon. 

Quel est donc oe mygtèB^ 

CLÉON. 

Bfonâeu^, il n'est plus temps de vous rien déguiser.., 

PlÉTnEMIBE. 

Parbleu ! vous n'avez plus qu'à vouloir m'ëpouser , 
Et vous serez lepoux de toute la £uniile. 

SUZON. 

Que TiBut dire cela , mon père ? 

PlÉTlIEMIirE. 

C'est, ma fiUfi* 
Qne ce galant eu veut à toute la maison : 
Mais tout à l'heure , enfin , nous en aujroDS raison» 
Yoîd le commissaire. 

SUZOlf. 

Affîx>nteiir! 

MADAME ]I1SSOl£« 

Ingrat 1 

LUCnÉCE. 

Trattre*^ 
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• » ■ 

SCÈNE X:?tVii. 

MIADAMË RISSOLÉ, PIÉTRÉMlNÈ, ttl^, 
LUCRÈCE, SUZON, SAINT- GERM Aï» <^J« 
commissaire, LISETl'E. 

LISETTE, bas , a Saint-Germain. 
De leurs mains au plus tôt il faut tirer ton maftri* 

SAINT-GERMAIN, bas. 

Laisse £iire* 

LISETTE. 

En passant, i'ai rencontré monsieur... 

SAIBT-GEBMAIN. 

Qu'est-ce do&c que ceci ? 

piïtremine. 

C'est un larron d'honneur. 
Qui subornoit ma mère , et ma sœur et ma fille. 

SAIBT-GEBMAIN. 

Il est arrivé pis dans plus d'une famille. 
Mais, pour tenir là bride à tous ces fcipons-là, 
Qui ne font aujourd'hui métier que de cela , 
En prison. 

CLÏon. 
Quoi ! monsieur? 
SAIHT-GERAIAIN, te tirant, 

£ n prison , tout à l'h^un^ 
. MADABE iiissoLE, pleurant, 
£n prison! 

incnicE, pleurant. 
En prison ! 

6UZ05, pleurant, 
Co prison I 
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• AlHT-aEBKAlV. 

Quoi ! umt plenf»? 
La pitié ne doit point entrer dans votre cœor : 
Montrez-vous mère , fille et sœur de procureur. 
Si le mot de priison rend votre cœur si tendre» 
Et que sera-ce donc quand je le ferai pendre? 

LUCRÈCE. 

Le pendre? 

SUZOll. 

Ppur cela ? 

HADAHE RISSOLA. 

Mon fils, allons, tout doux. 
FiiTREMinB, bas , au commissaire. 
Quand il sera pendu , que diable en aurons-uoof ? 
Tirons-en de l'argent. 

SAlHT-GEnHAm. 

Je sais bien mou affaire ; 
Faisons-lui toujours peur. 

FIÉTREHISE. 

Le brave commissaire! 

SAINT-GERMAIN. 

Nous aurons intérêts , doiQm.ages et dépens. 

SCÈNE XXVIII. 

MADAME RISSOLÉ, PIÉTREMINE, LUCRÈCE, 
CLÉON, SUZON, ÉLISE, BAZOCHË, LISETTE, 
SAINT^ GERMAIN en commissaire, 

ÉI.I8E. 

Je viens pour mettre fin an grand bnût que i'entends. 

tl&TREIltNE, 

Ab ! ma femme ! 
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ÉLISE. 

Ce nom ne m'est pas d(L 

PliTBEMlSE. 

Ma bonne, 
Quand le conti:at est fait, c'est un nom qu'on se donne. 

ÉLISE. 

Quand le contrat est fait „ on se donne ce nom? 
J'appelle donc monsieur mon mari. 

PIÉTBEMI5E. 

Quoi? 

ÉLISE. 

Clëon, 
-Kemerciez monsieur d'avoir de bonne grâce 
Signé notre contrat 

PIÉTBEMIUE. 

Oh ! celui-là me passe , 
Il veut qoa femme encor; quel diable d'épouseur! 

CLÉon. 
le ne veux qu'elle seule , elle fait mon bonheur. 
Mesdames , contre moi n'ayez point de colère ; 
Pour obtenir Elise il ëtoit nécessaire 

PIETREMIUE. 

Mais sachons donc comment elle peut être à vous. 

LISETTE. 

Vous avez cru signer le contrat comme époux , 
Et vous l'avez signé comme tuteur. 

piéthemine. 

J'enrage. 
Et comment ai-je donc fait un si bel ouvrage ? 

LISETTE. 

Moyennant mille écus Bazoche vous Irahit : 
Demandez-lui plutÔL 

Tkéatre. Com. en vers. 4*- l3 
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piÉTBEMiVE, à Bazoche. 

Èst-il Vtai ce qu'on dit? 
B Â z o c R £. 
"Dcks vrai , monsieur ; j avois besoin de cette somme 
Pour cesser d'étfe tlétc é\ tùé hité faotm^ fabiflUie; 
Dans le monde il faut viyte avec un peu d'honneur } 
Et, pour fet)% une fin , je tût fais procureur. 

PltTB£Ml»ï:. 

Bazoche me trahit! lui qui toute sa vie... 

LUCRE CE. 

Je n'en suis point fôchée. 

MAnAME RISSOLÉ. 

El moi j'en suis tsme. 
Vous comptiez sans votre hôte , et c'ëtoit bàttte Veau. 
Il Êiut attendre au sOit pour dire le jour beau. 

{ Lès violons préludent, ) 
9'entendÂ les vidobs. 

PlÉÏBEHtVE. 

Le diable le& emporte ! 
Il est bien temps de rire. 

maMame rissolé. 
/ Et pourquoi non ' qu'importe? 

Mes eniîttits , mal nouveau se guérit airétoent ; 
Pour un amant perdu l'on ira retrouve cent. 
Je sais bien que matthand qui perd ne sautoit ifctt^ 
Mais , où l'espoir n'en pfaiis , l'amour bientôt expire. 

^LISE. 

Mesdames, contre moi n'ayez point de courroux. 

LUCRtct. 

Élise , votre amour vous excuse envers nous. 

vitt-RtfAi-Biz, hBnzùche, 
•Et mes cent louis d'or.... 



BAZOÇÇ^ 

Xls me sont dus de reste. 



Coljptaient? 



U parier» , s\ qupi({u'uii w^ çpmçsftB; 

( Bas f (i. Pi4trfi(aiHeO 
Vous savez , entre nous , d'où vient tout votre bien ; 
Et, si je dis un mot 

piiTBEMlKE, bas, h Bazoche. 
Suffit , ne dites rien , 
Quitte à quitte. Et pour vous , Cléon , je vous pardonne.- 
Élise est une fourbe , et je vous l'abandonne : 
Puisque , fille , elle a pu me jouer un tel trait, 
Étant femme, jugez ce qu'elle m'auroit fait. 
J'aurois droit de plaider pourtant : lorsqu'on dérobe... 

SAinT-GERMÂiN, quittant sa robe. 
Si vous voulez plaider , je vous rends votre robe , 
Et vous montre dessous le valet de Cléon. 

PIÉTREHIBE. 

Quoi ! ma robe servoit à couvrir un fripon ? 

SAlNT-GERMAin. 

Fort à votre service. Allons , que dans la joie 
Et dans les flots de vin notre chagrin se noie ; 
Et puisque nous avons ici des violons. 
n en faut profiter : rions , chantons , dansons. 

LISETTE. 

Il Êtudrojt préparer quelque petite fête. 

SAIST-GEBHAIN. 

Pourquoi la préparer ? nous l'avons toute prête ; 
Et chacun n'a qu'à mettre un proverbe en chanson : 
On est dans ce goùt-là céan». 
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JLISETTE. 

U a raison , 
Cela divertira notre bonne grand'mère ; 
Proverbes et chansons surent toujours lui plaire. 

SAinT-GERHAIS. 

Je sais m*en escrimer aussi , quand je m'y mets ; 
Je commence la fête, et j'en ai de tout prêts. 



LES PROVERBES, 

niYERTIS^EMENT. 

aAlNT-OEEMAlîT». 

Allons gai, monsieur le paxKmrenry. 
Contre fortune boa eœup^ 

Et montrez-vous )oyeuse> 

Famille amoureuse- 1 
De la perte d'un amant 
On se console aisément ;. 
Et dans ce siècle nôtre 

Un clou chasse L'autre^ 

Allons gai , monsieur le procureur ,. 

Contre fortune bon cœur». 

Et dans ce siècle nôtre 
Un ciou chasse Cautrei^ 

Avoir un amant à trois .^ 

C'est aller contre les lois ; 

Prenez-en trois chacune ^ 

La chose est fort commune» 
Allons gai, monsieur le procureur,. 

Contre fortune bon cœur^ 

LucnieE; 

Chaque jonr à l'amotu:, dbrmanrdans son berccmi^. 

Je jouois quelque tour nouveau ; 
Je détoumois ses traits , ] eteignois son flambeau:. 
Je dëchirois son bandeau : 
H s'éveilla , je fus surprise. 
Tant va la cruche h l*eau 
Qu'enfin elle se brise, 

i3^ 



« -.-.* 
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MADAME TilSBOLt. 

Quand j'étdis jeune et belle , 

J'étob sottQ e( cruelle ; 
O ! que d'heureux moments perdus i 
Le temps passé ne revient ptus. 
Quelle douMur c^muiBtie ! 
Que l'on vivroit c<»it6Dtc , 
Si jeunesse savait. 
Si vieillesse pouvait i 

SUZON. 

Si je trouYois un amant 

De bonne miqe , 
L'enverrois-je à ma voisine ? 

Non , vraiment. 
S'il me disoit , je t^aime ; 
Je répondrois de même , 
Sans tant de Êiçons, 
Sans tant de raisons, 
SaBs cbercber d'excuse, 
Sans trouver de ruse ; 
Tu veux de moi , 
Je veux de toi , 
Voilà ma foi. 
Qui refuse , mu.S^' 

EIfTRÉE. 

LUCntCE. 

Mon amour est pay^ d'io4if*4r«Pçe 
Par un ingrat qu'uq« {iiUrs a stt ^affQAr ; 
A mes dépens , j 'ai de r^q^^érÎMice ; 
IL faut connoUre avant (fu'aimer. 



DIVERTiSSïrMENT, i5i 

LISETTE. 

J'ai l'air joyeux, je ris et je badine : 
Qui m'en croiroit pluS'^facile auroit tort; 
Il ne faut pas s'arrétôr ii la mine , 

Il n'est pire eau que Veau qui dort. 

BAZOCHE. 

'Assez long- temps j'ai ménagé Lisette ; 
Mais mon amour n'entend plus de taison. 
Et si jamais je la trouve seulette , 
L'occasion fait le larron, 

MÂDAMEBISSOLÉ. 

A mon époux vivant j'étois fidèle , 
J'avois juré de l'être après sa mort ; 
Mais il n'est point de femme tourterelle , 
Et les absents ont toujours tort, 

LISETTE, au parterre. 

Au gré de nos tendres amants 
J'ai bien conduit cette manœuvre : 
Messieurs , si vous êtes contents , 
Applaudissez , voici le temps. 

Toujours ia fin couronne l'œuvre. 

SAINT-GERMAIN, au parterre, 

3 'invente un proverbe k l'instant, 

Qui ne tombera pas à terre. 

D'un juge équitable et savant , 

On peut dire communément , 

Il juge comme le parterre, * 

FIN DE LA FAMILLE EXTRAVAGANTE. 
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SCÈNE I. 

LÉONOR, LISETTE. 

LISETTE. 

£h bien ! Siadettie , k quoi vous détettiàinez-Yous ? 

On va voir arriver votre fntur époux. 

Damon revient enfin {iprès deux ans d'absence^ 

LÉONOR. 

Fatal retour ! O ciel ! je (réMiB ({nand j'y pense. 
Lisette, dans l'état où Va )nis son de«^ , 
Pourrai-je me résoudre à Ivi donn«t la nflon? 

lISETTE. 

Comment vous en défendre? Un dédit vous engage, 

Il l'exigea de vous ayant ce lo4àg voya^ , 

Et que vous Ic^eriez ici dans sa maisoti ; 

Nous y vînmes alors toutes deux s&os façon , 

Comptant ce mariage une ch<>se certaine. 

A présent s<m retour vous alarme et vous gêne? 

té OH OR. 

Hélas ! lorsqu'à Damon je donnai mon aveu , 
Je n'avois jamais vu Léandre son neveu. 

LISETTE. 

Que je m'en doutois bien ! Voilk donc l'encloùure ? 
Léandre , je Tavpue , est d'aimable ogure, 
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Mais il n'a pas le double , et sans londe, ma foi , 
Ce neveu si charmant seroit plus gueux que rafii. 
Damon a fait sur mer une fortune immense : 
Avec lui vous seriez toujours dans l'opulence ; 
Vous auriez de l'argent, des habits, des bijoux. 

LEONOn. 

Mais avec tous ces bietas un très fâcheux époux ; 
Car enfin l'accident dont on a la nouvelle 
r( a pas dA l'embellir. 

LISETTE. 

C'est une bagatelle. 
Quoi ! parce que le vent d'un boulet de canon 
Nous le renvoie aveugle ? Eh quoi I cette raison 
Vous doit-elle empêcher de conclure ? 

LÉONOn. 

Sans doute. 

LISETTE. 

Refuser un mari , parce qu'il ne voit goutte ! 

Hëlas ! votre défunt ne voyoit que trop dair ; 

Sur les moindres soupçons , toujours l'esprit en l'air. 

LÉonon. 
Ah ! ne m'en parle pas : cinq mois de mariage 
M'ont avec lui paru cinquante ans d'esclavage ', 
Ce souvenir suffit pour me faire trembler , 
Et Damon a le don de lui trop ressembler. 
Quand j'aurois été sourde à de nouvelles flammes, 
Damon parle si mal , pense si mal des femmes.... 

LISETTE. 

Ah ! qu'il en pense mal , ou qu'il en pense bien. 
De ce que nous ferons il ne verra plus rien. 

L É o N o R. 
Qu'il ignore surtout que son neveu Léandre 
Est encore à Paris , quand il le croit en Flandre. 



SCÈNE I. i57 

LISETTE. 

Oui, mais que ferons-nous de monsieur l'Empesé? 

De le congédier il n'est pas fort aise : 

Ce fade médecin est un amant tenace , 

£t qui ne s'aperçoit iamais qu'il embarrasse. 

Mais pourquoi diantre aussi lui donner de l'espoir ? 

L-ÉONOB. 

Pour m'amuser, n'ayant personne à receroir ; 
Dans les commencements je le trouvois passable , 
Mais depuis certain temps il m'est insupportable. 

LISETTE. 

Depuis que le neveu s'est offert à vos yeux. 
Quoi qu'il en soit , je veux vous servir de mon mieux» 
Cependant , je devrpis être bien en colère , 
Puisque jusques ici vous m'avez fait mystère..^. 

M A B I V , derrière te théâtre, 
Hocfy hoé,hoé! 

LISETTE. 

J'entends Marin , je crois ? 

LEOSOn. 

Le valet de Damon ? 

^ LISETTE. 

Oui vraiment , c'est sa voix : 
Je la reconnois bien , il £aui , sans plus attendre , 
Prendre votre parti. 

LÉoson. 
Quel parti puis-je prendre? 



.Théâtre* Com. en vers. 4* l4 
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SCÈNE II. 

LÉONOR, LISETÎE, MARÎW en coatrier, 

M Aill». 
Hoé , hoë , hoé ! parUeu ! j'&i beau crier, 
Comment donc ? Est-ce ainsi qu'on reçoit im courrier? 
Personne ne descend ? 

LEOBTOa. 

Qu'as-tu iait de ton aaStm? 

M A B I N. 

Ne vous alarmez point , vous l'allés voir fùiroiwe ; 

Et je l'ai devance de cent pas seuleaient, 

Pour voir si tout est prêt dans son apfMOteikieiit. 

LISETTE, k Léonor, 
Cela va bien pour nous, coramftnçoiis, par avance, 
A faire entrer Marin dans notre confidence. 
LEONOR, has , a Lisette, ^ 
Que vas-tu faire ? 

LISETTE. 

Il m'aime , et fera tout pour moi, 
J'en suis sûre. Marin, puis-je compter sur toi ? 

MABIN. 

Tu n'en saurois douter sans me faire iii)ustÂce. 

LIsrZTTE. 

U s'agit, en payant, de nous re>dre un service. 

i^ARiir. 
En payant ? c'est beaucoup me dire en peu de mots : 
A cent coups de bâton dût s'exposer mon des , 
Vous n'avez qa'k parkr. 

LISETTE. 

Il &nt tromper ton maître , 



SCKNE II. i5g 

Et sur les gens qu'ici tu pourras voir parottie 
Ne lui rieo témoigner. 

n suffit , je t'entends : 
Madame en notre absence a fiât quelques amants, 
Et Damon l'inquiète un peu par sa Tenue. 
Ne craignez rien , depuis qu'il a perdu la Tue , 
Je lui fais aisément croire ce qu'il me plaît. 
Et je vous senrirai , non pas par intérêt , 
Mais parce que je sens pour tous un certain »èle , 

( A Lisette. ) 
Qui brûle d'éclater.... Que me donnera-t-eHe ? 

J'ai vingt louis tout prêts, je vais te lés chercber. 

MABIN. 

Madame, en vérité, c'est de quoi me toucher. 
Hâtez- vous de répondre à mon ardeur extrême, 
Et songez que mon maître arrive à l'heure mêlQe. 

SCÈNE m. 

MARIN, seul, 

ViKOT louis ! male-peste ! Allons, mon cher Marin, 

Il ne faut pas rester dans un si beau chemin. 

Mais quoi ! trahir Damon ! Non , cela ne peut être : 

Il ne faut pas , ma foi, trahir un si bon maître ; 

Il vient de m'assurer certaine pension; 

Qui dans la suite aura quelque augmentation ; 

Et le tout, pour venir ici leur fidre accroire 

Qu'il est aveugle. Allons, il j va de ma gloire. 

De soutenir toujours ce que j'ai commencé. 

Des gens nous ont mandé que monsieur l'Empesé, 
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Ce médecin pimpant , ce marchand de denrées 
Pour rétablir le teint des beautés délabrées^ 
Étoit dans ce logis du matin jusqu'au soir, 
Que même Léonor lui donnoit quelque espoir. 
On nous mande de plus qu'elle adore Léandie , 
Et qu'il est à Paris quand on le croit en Flandre ; 
C'est ce que dans ce jour mon maitrig yeut savoir, 
Et qu'ilr verra bien mieux , feignant de ne rien voir. 
Ce qu'il en fait pourtant n'est pas par jalousie ; 
H doit être guéri de cette frénésie : 
Jl veut se réjouir ; c'est là ^ je crois , son but , 
Mettre à bout Léonor et ses amants.... Mais chut ! 
La voici de retour aussi bien que Lisette. 
Prenons de toutes mains , et dupons la coquette. 

SCÈNE IV. 

LÉONOR, LISETTE» MARIN. 

MABIV. 

Eh bien \ ces vingt louis soot-ils prêts ? • 

L^ORoa, (ui donnant une bourse. 

Les voici.' 
MARiir. 
te les prends sans compter, et vous did grand merci. 

LISETTE. 

Pour que tu sois au Eût , il faut d'abond t'apprendre 
Qu'on n'aime plus Damon , et qu'on aifi[e Léaodre. 

MAniir. 
Il est donc à Paris ? Ma foi , c'est fort bien fait; 
J'approuve votre goût, et j'en suis en effet. 
Dans ma façon d'aimer tous les jours je préfère , 
Et la nièee à la tante , et la fille à la mère. 



SCÈNE IV. 161. 

LEOSOB. 

Finis, Marin, et sois seulement diligent.. 

MARIN. 

Comptez sur mon esprit, mon zèle et votre argent 

LÉOBOB. 

Préviens d'abord Damon ; dis-liii que mon visage 
A perdu les attraits qu'il avoit en partage. 

MÂBIN. 

Oui, je saurai vous peindre en remède d'amour; 
Mais voici votre tante. 

SCÈNE V. 

LÉONOR, LA TANTE, LISETTE, MARIN. 

MABIBI. 

Eh ! madame, bonjour. 

LA TAHTS. 

Qu'ai-je appris, cher Marin.' Quel accident terrible! 
Damon revient aveugle, ô ciel! est-il possible? 

M A A I N. 

Madame, il est trop vrai. 

LA TARTE. 

Que je le plains , hélas ! 
Quoiqu'il n'ait pas rendu justice à mes appas , 
Et qu'il ait négligé la tante pour la m'ëce , 
J'avodrai que toujours pour lui je ni'intéiesse. 

LÉOIf OB. 

Vous le plaignez , ma tante ; ah ! ne plaignez que moi , 
le me vois dans l'état le plus cruel... 

LA TA-SrXE. 

Bourquoi? 
14. 
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LÉONOR. 

Épouser un aveugle I tii ! eette seule iè^ ' 

Me fait frémir d'horreur. 

LA TASTE. 

J eu suis persuadée ; 
Cependant aujourd'hui la disette d'amants 
Est si grande, si grande... Il faut suivre le temps. 

MARiN. 

Oui , l'espèce est si rare ! 

LA TABTTE. 

On est belles , bien faites y. 
Et l'on passe ses jours sans ouïr des fleurettes. 

LISETTE. 

Ifous ne nous sentons point de la disette ici , 
Et nous ne manquons point d'épouseurs , Dieu mercît 
Car de quelque façon que l'on puisse le prendre , 
Il nous en restera toujours deux à. revendre : 
Fournissez-vous chez nous 

LtOTSOn. 

Mcm dieu , ne raiUons pas^^ 
Et songeons bien plutôt à sortir d'embarras. 

LISETTE. 

Attendez , il me vient une idée admirable. 

Si nous pouvions trouver quelque personne aimable 

Qui , près de notre avenue , osât passer pour voue. 

LiOROR. 

Plaisante invention ! 

LISETTE. 

Poiçquoi? que savez-vous? 
Un aveugle à tromper n'est pas si difficile ; 
Et s'il se rencontroit une personne habile 
Qui pût hïen^ imiter le son de votre voiz;^. 



LÉoifon. 
Où la trouTer, £s*boii8? et de qui £ure choix? 

MABI5. 

Cela se trouvera; quelque mince grisette, 
Qui pour se marier... Par exemple, Lisette. 

LISETTE* 

Qui , moi? Je ne tciks point d'un axeug'^e- 

MAniK. 

Comment^? 
Pourrois-tu là-dessus balancer vùn moment? 

LA TAHTE. 

Ne cherchez pas plus loin ^ j'ai trouvé votra affaire , 
Une belle personne, et qui saura lui plaire, 
D'agrément et d'esprit en tout semblable à toi,^ 
Qui déguise sa voix à merveille ; et c'est moi. 

LISETTE.. 

Fi donc ! madame , fi! 

LA TAHTE.. 

Pourquoi doDC,^ je vous prie?' 
Qui vous fait récrier de la sorte, ma mie? 

LISETTE. 

Par ma foi , c'est votre Age. 

LA TAHTE. 

Eh ! n'ayez point de peur 
De ma nièce toujours j'ai passé pour la scBor, 
Et de mon âge au sien le peu de difiërence 
Ne vaut pas aprè» tout .. 

MABIH. 

Bon , belle eosséqjtioBcek 
(Du ton d'un marqueur de jeu de paume^} 
Quarante-cinq à. quinze» 
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LA TABTE. 

Enfin , quoi qu'il en soit, 
Je joùrai bien mon rôle > et mieux que l'on ne ccoic. 

MARIN. 

Moi d'ailleurs , je peindrai Léonoc si changée , 

Et de telle façon sa beauté dérangée , 

Que quand quelqu'un voudroit l'éclaircir sur ce poînt| 

Ce qu'on pourroit lui dire , il ne le croiroit point. 

LéoiroR. 
Ma tantev, je crains bien... 

LA TARTE. 

Ne te mets point en ^îne p 
Je suis ta belîe-mère , et même ta marraine ; 
Nous portons même nom de fille et de maris. 
Je suis Tenve du père , et toi veuve du fils j 
Pour ton air enfantin, je l'attrape à merveille. 

LISETTE. 

Songez bien qu'un aveugle a souvent bonne oreille , 
Et que quand à l'abord il donneroit dedans , 
Il pourroit dans la suite. . . 

LA TANTE. 

Et c'est où je l'attends : 
Quand il reconnoitra cette aimable imposture , 
Il sera trop content de m'avoir^ j'en suis sûre. 

MABIN. 

Le moyen d 'en douter ! 

LÉONOn. 

Avant tout, cher Marin > 
J« voudrob que Léandfç apprît notre dessein; 
Il loge chez Damis. 

MAniN. 

J'y vais ; c'est ici prbchfi» 



SCÈNE V. f^-J 

(A part.) 
Bon , autre argent qui va pleuvoir dans nôtre poche. 

LéoNon. 
De son oncle d'abord apprends-lui le retour ; 
Qu'il ne paroisse point ici de tout le jour, ^ 

Ou du moins , s'il y yient, qu'il songe à se contraindre. 

MAniN. 

Je dirai ce qu'il £iutp, vous n'avez rieii à craindre^ 

(A part.) 
Reposez-vous sur moi. La fourbe a réussi : 
Allons vite avertir Damon de tout ceci. 

SCÈNE VI. 

LÉONOR, LA TANTE, LISETTE 

LISETTE. 

Ah ! j'entends l'Empesé. 

LÀ TARTE. 

L'incommode visite! 
Vé lie le puis soufirir, dôfais-t'en au plus vite ; 
Je passe cependant dans ton appartement, 
Où je veux réfléchir sur mon rôle un moment 

SCÈNE VIL 

LÉONOR, L'EMPESÉ, LISETTE. 

LEOBTOR, h Lisette, 
Qu'il vient mal à propos ! 

l'empesé. 

Bonjour, beauté brillante , 
Toujours plus gracieuse , et toujours plus charmante 
Que tout ce que mes yeux ont vu de plus charmant. 
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LISETTE* 

Ah ! pour une autre fois gardez ce oomploBeiit, 
Kous avons du chagrin. 

l'empesé. 
Pardon, ma belle reine, 
Si mon retardement a cause votre peine. 
Mes gens m'ont désolé; j'ai cru n'être jamais 
£n état de venir adorer vos attraits : 
J'ai si fort querellé, que j'en serai malade ; 
Ils m'avoient égaré mes eaux ei ma pommade. 
Mais quoi ! vous soupirez ? parlez , expliquez-vous ; 
Sont-ce soupirs d'amour, de crainte ou de courroux? 

L É O ET o B* 

C'en sont de désespoir, désespoir qui me tu». 
Enfin c'est de Damon l'arrivée imprévue. 

I.*EUPEsê. 

Damon ? quoi ! ce rival que mon amour vainqueui* 
A depuis son départ banni de votre oceur? 

LISETTE. 

Lui-même à Vépouser il voudra la contraindre; 
Ils ont un bon dédit. 

l'empesé. 

Elle n'a rien à craindre , 
Je le pairai , Lisette ; et dussé-je... 

LISETTE. 

Non pas^ 
Nous voulons sans payer la tirer d'embarras ; 
Et si par un détour de chicane subtile... 

l'empesé. 
Eh bien ! cela n'est pas . je crois , si difficile. 

LISETTE. 

Pas trop y puisque Oeonon est areugjk. 



SCÈNE VII. 167 

L'EMPESÉ. 

Comment? 

LISETTE. 

Un boulet de canon , fort iinpertinemnKnt, 
Passant près de ses yeux a frôle la prunelle,- 
Et le vent... détruisant... la force visuelle... 
Il est aveugle eofis , voUà quel est son sort 

l'ejupess. 
Oh I coup de vent heureux , qui me conduit au port ! 

LÉONOll. 

Comment? vous vous flattes que ce malheur... 

L'sHPEsi. 

Sans doute, 
Je lui fais un procès sur ce qu'il ne voit goutte. 
J'ai , comme vous savez , mon frère Tavocat 
Qui brille au parlement avec assez d'ëclat. 
Sans perdre plus de temps , dès demain il le somme 
A nous représenter dans la huitaine un homme 
Muni de ses cinq sens , qui de corps et d'esprit 
Soit tel qu'il s'est fait voir en signant le «dédit. 

LISETTE. 

C'est là le prendre bien. Mais je l'entends lui-même. 

LÉOBOn. 

Ah ! Lisette, je suis dans im désordie extrême. 
Je n'ose soutenir... 

LISETTE. 

Je vais le recevoir, 
Rentrez; et vous, monsieur, adieu, jusqu'au revoir. 

l'empesé. 
Ne pouvant être vu , je puis rester , Lisette. 

LISETTE,' /e repoussanti 
Vous vous moquez de mol. 
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L*EMPESé. 

Que rien ne t'inquiète. 

LISETTE. 

Ma foi , vous sortirez. 

l'empesé. 
Non , je suis curieux 
De voir comme s'exprime un aveugle amoureux. 

LISETTE. 

J'enrage. 

SCÈNE VIII. 

DAMON, L'EMPESÉ, LISETTE, 

DÂMON, contrefaisant l*aveugle» 
Hohkl quelqu'un ? Marin ? tout m'abandonne | 
Et dans cette maison je ne trouve personne. 

LISETTE. 

Monsieur , on vient à vous. 

DAMON. 

C'est Léonor, je crois? " 

LISETTE. 

Non , monsieur , c'csi Lisette. 

DÀMOM. 

Eh bien ! tu me revois ^ 
Mais je ne puis avoir un pareil avantage. 

LISETTE. 

Vos yeux sont toujours beaux, hélas ! c'est grand dommage. 

DAM0 9. 

Ou Léonor est-elle ? 

LISETTE. 

En son appartement , 
Et je vais l'avertir dans ce même moment.. 
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DAM 09, allant embrasser iŒm pesé. 
Du moins auparavant il faut que je t'embrasse... 
Qu'est-ceci? c'est un homme. £h quoi ! dans ma disgr&cei 
Léonor pourroit-^Ue , en bravant mon courroux , 
Introduire céans... 

LISETTE. 

Eh là , monsieur , tout doux ! 
Ce n'est qu'un domestique. 

DÀMOlf. 

Ab ! c'est une autre affaire. 
Lisette. 
Madame du premier a voulu se défaire , 
C'étoit un paresseux qui n'avoit aucun soin : 
Passez dans Tantichambre. 

DAMOfl. 

£h non , j'en ai besoin. 
Un ÊiuteuiL Je lïie sens les jambes si serrées... 
Eb r^Cmi , tijce-moi mes bottines fourrées. 

LISETTE. 

Allons , dépéchez-vous. 

l'empesé, bas, a Lisette, 

Qui, moi le débotter? 
Non, parbleu, je m'en vais. 

LISETTE, bas^ a CEmpesé, le retenant. 

Ce serait tout- gâter. 
Que pourroit-il penser? 

L*znfZ8t, bas, h Lisette, 

Oui, mais par où m'j prendre? 
LISETTE, bas, à l'Empesé, 
Vous méritez cela, pourquoi vouloir attendre?... 

DAMOR. 

Eh bien ! ùquin , à quoi peux*ta donc t'amoser ? 
Tkeâtre. Com. ca vert. 4* '^ 
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Il est novice-^core', il le usât excusct?. 

ûAMOH. 

Âh I je vons fërai btettreomer cette iéète/ 
Se dëpêchera-t-on , à la fin.?... 

Cimnagnolei 
.Débottez donc monsieur. 

l'e M F E s i-, bàsj à Lisette. 

Je ne pourrai jamais. 
LISETTE, lui ôtàiit son manteau, 
Otez votre casa^ë. 

-DAM os. 
(Ici t*Empesé débotte Danton,) 

Ahbl le maudit laquais. 
'Oa voit bien q^e jamais il ne fut à la guerre ; 
iTire & toi, fort, pUis foct. Il est, je crois, |»ar. terre. 

i'eaipesé, se relevant. 
Je n'y pois résister, Lisette, absoluaàfint.. 

D A M oir, présentant son attire jfimbe. 
Allons, àlWMttre. 

l'e M p £ s É , bas, a lÀsêtU. 

Encore une autre? 
c I s ET TE , bas, a l'Empesé. 

AppjtrcmtfMBBC' 
;I1 faut bien acberer. Mais son valér s^rance -, 
N^craigneE rieir, il est de notre intelligence. 

l'fiMPEsé^, Cl part, 
^e respire. 
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i^une grosse malle, 

MABIff. 

Ah, ah, i^I 

DABI os. 

iM K9fl V, 

:(ÂLiêitt€.) 
C'est, mcaifiiBar... Appcencl»«)oi oû'CpM'seipaMe kb 

.liX E T ff c , bas , a Mé^rin. 
Ne fais seroblaDt de rien. 

D'où viens-tu, double traître? 
Dans rëtat'où'je^ttisfpeut-'oiiMsser'Hn'aeiakfe , 
L'abandonner aux mains d'un, butor, d'un lourdaud? 

M An IN. 
il falloit apporter votre. malle ici lia^t. 

DAHON. 

Il falloit se hâter. 

MARIN. 

JUa charge, est tn{p .pesante. 
Votre malle , monsieur , pèse deux cent cinquante i 
Par ma foi , quan^ j'a^rois la iîorçe ^'mu mulet. .. 

DAMON. 

Chargez-la sur le dos de^oe anfiudit valet. 

A'^^iPcEnA, a.fkart. 
Encore ? 
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OAMOS. 

Carmagnole. 
Un benêt) qui depuis nne heure me désole: 
Dans mon appartement qu'il aille la porter; 
Achève cependant toi de me débotter. 

M A m m, mellanl rudement la maUe sur le dos de 

l*Empesé, 
Tenez donc , Carmagnolie. , 

l'empesiî, ta laissant choir. 

Oh \ le diable t'emporte, 
Je ne saurois porter un fardeau de la sorte : 
Je crois que tu me prends pour un cheval de bâts. 
Adieu, je reviendrai quand il n'y sera pa^. 

SCÈNE X, 

DAMON, LISETTE, MARIN. 

DAM ON. 

Lisette, fais venir Léonor, je te prie: 
De son retardement à la fin ie m'ennuie. 

LISETTE. 

J'y vais, monsieur. 

SCÈNE XI. 

DAMON, MARîW. 

BAMON. 

Eh bien! que t'en semble. Marin? 
J'ai bien turlupiné monsieur le médecin. 
•Jjéonor, après tout, doit être bien coquette , 
Si d ttu pieil galant elle entend k ficurettei 
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Monsieur , il ne fàul pas dilater sur les goûts. 
Ne vous y trompez pas, tel passe pafrmi nous 
Pour ua fat , un benôt , un nigaud , iinc cmche , 
Que des femmes souvent il est la coqiteluche. 

DAM ON. 

Passe encor fk>ur Lëandi-e , il a quelque agrément. 
Il est donc à Paris malgré tout? 

MAItlN. 

Oui, vraiment 
Je viens de luî parler , vous dis-je , à l'heure même. 

DAMON. 

Et tu ne doutes point que Lt'onor ne l'aime? 

MARIir. 

Le moyen d'en douter ! 

^ DAMON. 

Il est instruit du tour 
Que la tante prétend jouer. à mon amour? 

M An IN. 
Il en est informé par moi-même. 

DAMON. 

Le traître I 
Avant la fin du jour^ je lui ferai conuoîtrc.... 

M A n I K. 
Je vous croyois guéri , monsieur , absolument. 

DAMON. 

Pas tout-à-fait encore , à parler francliement , 

1 -t j'ai besoin de voir tous les tours qu'on nt'appi ele. 

Mais comment Léonor me croit-elle si bête , 

£1 peut-elle me tendre un si grossier appxs ? 

MARIN. 

Elle vous, erôit aveugle ^ et vous ne l'êtes pas ; 
Peut-être que Tétant, vous prendriez le change. ^5. 
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OAMON. 

Il faadroît que je ibsse en vax état étnwge , 
Et que j'eusse perdu tous les sens à la -fois. 
Mais quelqu'un vient ici, c'est la tante, jecroif \ 
C'est elle-même , songe h. secondecna IbinAe. 

MA.BI5. 

Allez , je $Eiis.|iu iaii , n*a jez aucoiM.orainte. 

SCÈNE XII. 

DAMON, LA TANTE, aHARlK. 

DAM05. 

LÉOKOR ne vient point? 

MABIlf. 

£h ! monsieur, )a Toîei. 
DÂMON, allant vers la porte* 
Ah ! madame. 

MARIN, l'arrêtant. 
Attendez , ce n'est pas par ici. 
Où diable allez- vous donc parler à cette porte? 

LA TA5TE, contrefaisant la voix de héonor* 
Ali ! Damon , quel cliagrin de voo^s vo.ir.de.la ^rte ! 

DAM.0 9. 

Que sa voix -est- changée! 

MARIS. 

-Qn vQUS'le.disoit bi«i»,;. 
Mais auprès de ses .traita ) jnonsiem*, cola n'est rion. 

N'importe, elle ;a toujours pourimoties:iii6ine»ehMlP««k 

LA TASTE. 

Ciel ! que votre accident m'a. fait verser de Imoms l 
Si vous saviez, mou tlierT 
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àùi ! je «n'en ^niepai; 
LA tàutz. 
Je ne saurouipeflèr^ et'mes.8(mpin.,..flEEëla9! 
Je ne sais pas «orament jesuis encore- en ijie. 

DAMON. 

Ne vous affligez 'point , Lëonor , je "vous ^pi4e ; 
Vous me percez le txBur : songez que -vos attraits 
Pourroient partant depIenK se padre-poiir^iviiiiif* 

mah-hk. 
Elle en a déjà bien perdu, l'ctatinneste.... 

'DA'MO'II. 

Pour un aveugle , héias ! e'-esttxoptque ce^i reMe. 
Après tout, ces attraits que tu dis^cèrqpgës, 
J'aurois plaisir peut-être à les voir-dmiagés : 
Une beauté bizarre a souvent TaK-de^pInre, 
Bien plus que pe feroit une ^us régulière. 

WA«-IK. 

Vous devez donc,monsiei»-, ne vmtsdia^pnnwpdiMI. 
La beauté de madame est bizarre à td-pomt... 

•f.A TA-WT«. 

Enfin de ma'beauté quoi que vous.puisetez croire > 
Sur bien d'autres on peut me donner la victoire ; 
Pour mon esprit, -il est augmenté >des. trois quarts : 
On m'en fait compliment jiusai.iijb Routes parts. 

OAMOI!!. 

Ah ! madame^ on sait trop'que.c'est une merveille. 

LA TAAcr^ 
De nulle doux propos vemplissant votre oreille , 
Je ▼euft'Oen^lerai d<'avoir perdu les yeux: 
Je veux élve <«veo<vqjM>^^us 4êmp6 , <esi>ioiit; lieux. 

DAMON. 

Que j!auni de platsirl hàtez-donc cette affaire «r 
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Et courez promptemeiit clic?, le premier r.olahe. 
Mettez daoff le contrat tout ce qu'il vous» plaira : 
Laissez mou nom en Uanc , qu'ici Ton remplira ; 
J'ai mes raisons qui sont de peu de conséquence : 
Pour vous , signez toujours , et faites diligence. 

LA TANTE. 

J'y rais , et dans riastant je serai de retour. 

M A m H y bas, h la tante^ 
Prenez quelque notaire éloigné du carfour y, 
Et qui ne puisse ici reconuoîtrc personne. 
K.A TA5TE^ 6^5;^ h Mactiu 
C'est fort bien avisé , la prévoyance est bonne. 
Lorsque j'aurai- signé , j'enverrai le contrat , 
Et ne paroitrai point de peur de quelque éclat i 
n ponrroit survenir des amiâ de ton maître , 
Qui me reconnoissaat giSiteroient tout peut-être. 

IkAMOK. 

Tous n'êtes point partie ? ali I ce retardement 

A mon cœuf amoureux est un nouveau tourment* 

Répondez^ Lëonor , à mon ardeur extrême. 

LA TANTE. 

J*y vais, j'y cours , j'y vole, et je reviens de méme^ 

SCÈNE XIIL 

DAMON, MARin. 

MARIN.. 

Maugbébi.e*u de la Iblle ! 

SAMOS. 

Allons , ce n'est pas tmsil. 
Et }€ prétends pousser la cLose jusqu'au bout; 
4e veux que l'Empçsé..... 
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' MABIH. 

Paix , j'aperçois Léandre. 
Votre dessein ëtoit de venir le surprendre : 
Le voilà tout surpris. 

DAUOB. 

Il a'est pas temps eacor, 
Et je veux le surprendre aveoque Lëonor. 
Je passe dans ma chambre , et je vous laisse ensemï>Ie. 

SCÈNE XIV. 

LÉANDRE; MARIN, aprhs avoir conduit Danwn 
jusqu'à la porte de son appartement. 

LÏÀNDRE. 

Eti bien ! mon cber Marin. 

MARIB. 

Avancez-Tous. 

LiAHDRE. 

Je tremble. 
Comment cela ya-t*il ? 

MABIB. 

Tout va bien , dieu merci. 
Et comme on l'espëroit, la chose a réussi. 
Votre oncle a pris le change. 

LÉAHOHE. 

llëpousela tante? 

MARIN. 

EUe est chez le notaire à remplir notre attente* 
Maift voici Ldonor qui peiu vous assurer... 
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SCÈNE XV. 

LÉAKDBE. 

Eh bien! madame, enfin, on- peut donc espérer.... 

Selon ce qu'aura «fiât ma tante. 

MAnm. 

Des merveilles. 
Elle a de notre flreugle enchante les oreiâes : 
Il attend le contrat qu'il s'apprête à signer. 

L^on on. 
le ne sais pas comment cela pourra tournei . 
Mais , quoi que Ton opppjse àçion amour extrême, 
Soyez sûr que toujours vous me verrez la même. 

LÉAZIDBE. 

Ail ! ^el espoir charmant ! souffrez qu'à vos genoux... 

M An IN. 
Chut , ne remuez pas : l'aveugle^ii^ent à nour. 

SCENE XVI. 

DAMON., LÉONOR, ï^gANDRE, LISETTE, MARIN. 

nAQioiï. 

Crabmakxe Léonor, votre scqIy adorable 
Frappe enoor mon oreille. 

LISETTE. 

Ah ! voilà bien le diable ! 

DAM ON. 

Vous n'êtes poiilt partie encore, et votre aOiour... 

MAniN. 

Pardonnez- moi, monsieur, c'est qu^elle est de retour. 
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E3i bien ! qa'aTeKrY^otis ftit ? 

MARIff. 

Le notaire eAiett'Viilè; 

DAM09. 

Il en faut prendre un autre, est-'il si difficile ? 

LISETTE. 

Elle y va retourner, 

Qu'elle reste un mbmeni; 
Je serai bien payé de ce retardement « 
Par les douceurs qui vont sortir decette botiehe. 
Redites- donc cent fois <{ue mon amour vous touche ; 
Redoubltx^ Léonor, oeë souphn amoureux. 
Qui viennent demeinettteati comble de mes vcenx. 

LÉ ON on, bas^ifbMofin. 
Que lui^Usoit ma tant» ? 

'Ah ! j'aurois de ia -peina 
A m'en ressouvenir. 

LÉON on , à part. 
Juste ciel I quelle gène ! 
Parlons , puisqu'il le faut Oui , je n'aime que vous ; 

( 5e tournant du côté de Léandre, ) 
Jè'fdis tout mon bonbeur de vous voir mon ëp6ux. 

nAMOR, bas. 
Quelle impudence ! mais ne fiûsons rien connoitre. 

{Haut.) 
Que je suis satisfait !'que j'ai sujet de l'étrei 
De ma reconuoissance attendez les efieis. 

LÉONOIt* 

Je n'en mérite^point detout^ce que- je fiii»; 
Grojez '^e je ne suis que mon amour extrême | 
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( Se tournant toujours du côté de Ltandi*e.^ 
Et que je vois Ici le seul objet que j'aime. 

M An 15, à Léonor, 
Que ne peut-il tous voir de même en ces instants ! 
Ah I qu'il seroît content ! 

D A M o N« 
Si je ne vois , j'entends. 
LÉ OR on , donnant la main à Léandre, 
Oui , ma main suit mon cœur , et dans cette journée 
Mes vœux seront remplis si les nœuds d'iiymënée.., 

n A M o N , prenant la main du Léandre. ' 
Donnez <moi cette main qui va me rendre heureux. 
Que par mille baisers , aussi doux qu'amoureux... ^ 
Quelle main est-ce là ? que faut-il que je pensfB ? 

MABiN, s'approchant. 
C'est la mienne , monsieur. 

n AM09, donnant un soufflet h LéanHre. 

Tiens , de ton insolence, 
Maraud ^ voilà le prix. 

L É o s o R , bas y a Léandre» 
Je suis au désespoir. 

DAMOir. 

Je t'apprendrai, faquin.... 
MARIN, d'un ton pleurant, comme s'il avoit reçu h 

coup. 

%Byenez-j pour voir. 
LÉANDRE f'Sts , h Marin. 
Te moques-tu de moi ? 

LÉONOR. 

V^ous êtes en colère, 
Je VQOs quitte et je vais retourner au notaire. 
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DAMOH. 

Allez donc , et bâtçz ces précieux iostants : 

Qu'il apporte au plus tôt le contrat , je l'attends... 

SCÈNE XVIL 

DAMON, MARIN. 

MABlir. 

Il n'est pas avec moi besoin que l'on s'explique ; 
Je vous ai , comme il £iut , donné vot^e réplique : 
Mais , s'il vous plaît , nlonsieur , quel est votre dessein ? 

DÂMON. 

De marier la vieille avec le médecin. 

MARIN. 

Quoi ! monsieur l'Emipesë, le mari de la tante ? 
Le trait seroit boufibn , et la pièce plaisante. 
Je vais vous le chercher, je sais bieu à peu près... 
Mais par ma foi la béte entre dans nos filets , 
Et le voici lui-même. 

SCÈNE XVIII. 

DAMON, L'EMPESÉ, MARIN. 

l'empesé, bas, à Marin, 
Où Léonor est-elle ? 
MABis, tristement. 
Chez le notaire. ^ ,' 

l'empesé, If ai, à Marin, 
O ciel ! quelle triste nouvelle ! 
Elle épouse Damon ? 

M A 11 m, bas, à t' Empesé, 
C'est k son grand regret 

Vkéâtrt. Cona. «n rcrt. 4*- * '^ 
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l'smpbsc. 
Je venois l'infoirtmr d« tout ce qam j'ai âôt, 
Mon frÀr6:«'«fâat-dk quel-afiairfrëlRHtlMiiiit^ 

OÀMOR. 

A qui donc parles^tu ? 

MÂRtS. 

Moi , monsieur? à personne. 

D âL>BI'Ofl. 

Tu me trompes, j'eotends^^maroherqiisIqttW^sr. 

l'empesé* 
Je tatvttàÀt* 

DAMON, gagnant la porte , et tâtonnant partout avec 

son Mtén. 
Je me veux ëclaireirde ceci. 
MABiN, bas, n l'Snrpes&. 
Que lui dire ? ma fbi , j'ai perdu la parole. 
L'EBtp)EsÉ, bas, a M'urhi. 
Dis ce que tu voudras : mais plus de Carmagnole. 

M A n I N , à Danton. 
C'est monsieur PEmpesë, très savant tnëdeoin , 
Qui vient vous apporter un remède divin , 
Que pour>g<iérir les yeux il s^utietit-aâlâîcyrie: 

OAMON. 

Vraiment d'un pareil soin je lui suis redevable. 
Je ne sais pas , monsieur , par oîi j'ai mërité , 
Que pour moi vous puissiez avoir tant de bonté. 
Donnez-moi ce remède, il £iut que je 1 éprouve. 

M An IN-, bas<, à i' Empesé. 
Allons , cherchez , monsieur, 

I.'SM-'VBS-É) bas. Cl Méiritt. 

Olut-veux-tu que je trouve? 
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n'ara-TDQtf 
Pour k faire 

La composticHi c& «M iiémt ^ aocle^— 

MABis, ft«s, À f K mprf ê 
Bon» DOD) ""^— ^» toa|oimy powwrtrwV 

L'EHFCSi, i«s, « 
La voilà, pvenex soin qo^ ne^c» 

MAmis, re^arjmmt le fMCùm. 
Qu'importe ? la lidle cm ! U nie crt 
Seulement à la voir. 

DAMOJL 

Jerpos 

Si j'en sois fonliigé^ je yobs dermi 

JLknis. 
Vous seriez bien foifftii de Toir dv loat ^«n 

OAHOn. 

Comment ! \e doÊmeÊsm ftoot ce tfat fe 
Qne je croirois ivop pen pefer m tel 

HAnis. 
Mais , fBMMieor , poor çnérir , â 
Par bannir Léoner , et n'j jaan 
Car la fenane à la vue «st toot-à-fât 

l'cMycsi. 
Hippocratele^it 

DAHOV. 

nass ^somment T68K-4n niiBT 
La rupture k présent caoserok trep d'ëdaL 
On^va ^ans ce moment m'^porter le contrat 
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Signe de Léonor : elle pourroit se plaindre; 
A payer le dëdit on me pourroit contraindre. 

l'empes£. 
Et pourquoi ? Léonor ayant beaucoup d appa», 
Quelqu'ami ne peut-il vous tirer d'embarras , 
Envers elle acquitter la parole donnée ? 

D A M O R. 
Monsieur , quand il s'agit des nœuds de i'byménée(. 

On ne voit point d'ami complaisant , généreux, 

.lusqu'à francbir pour nous un pas si basardeux. 

l'empesé. 

Il s'en pourroit trouver, qui sans beaucoup de peine, 

Se cbargeroit pour vous d'une si douce chaîne. 

MABIK. 

{Bas.) (HauL) 

Il gobe l'hameçon. On voit assez d'i^s 
Prendre en de certains cas la place des man s ; 
Mais ils s'en tiennent là , sans risquer davantage , 
Et hissent aux époux les charges du ménage. 

DAMOB. 

Enfin je vois qu'il faut exposer taia santé, 
Car personne jamais n'aura tant de bonté. 

l'empesé. 
Pardenuez-moi , monsieur, j'ai trouvé votre affiu»é, 
Un honune à qui déjà Léonor a su plaire , 
Et qui d'aUl^rurs , je Crois , ne lui déplairoit pas» 

nAMON. 

Qui scroii-ce ? L'espoir de sortir d'embarras 
Flatte déjà mon cœur, et ma joie est extrême.. 
N'hésitez point, monsieur, à le nommer. 

l'empesé. 

Moi-német 
Qui de vous obliger eus touj^dliTS grand désir. 
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DAMON. 

Quoi ! vous pourriez, monsieur, me faire ce plaisir? 
Épouser LëonorV ah ! quelle complaisance ! 
Quels seront les effets de ma reconnoissance ! 

M AU IN, à Damon. 
• Voilà ce qui s'appelle un véritable ami: 
Monsieur ne tous veut pas obliger & demi. 

D A M o n. 
Puisque vous voulez bien me faire cette grâce , 
Vous n'avez qu'à signer le contrat en ma place : 
Ou va me l'apporter dans ce même moment. 

l'empesé. 
Lconor en sera ravie assurément. 

DAMON. 

Pour plus de sûreté , faisons croire au notaire 
<jue vous êtes celui pour qui se fait l'afiaire: 
f.c contrat est déjà signé de Léonor, 
Ht comme on n'a pas mis mes qualités encor, 
Avecque votre nom on y mettra les vôtres. 

MABIN. 

Il faut bien s'obliger ainsi les uns les antres. 
Mais le notaire vient 

DAMON, h lŒmpesé. 

Cadions-lui tout ceci. 
(A Marin.) 
Toi , prends garde qu'aucun ne nous surprenne ici. 
( Marin apporle une table et deux sièges avant de s'en 

allerJ) 
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SCÈBiE XIX. 

DIMON, L'EMFESÉ, LE NpTAlRE 

LE BOTAIRE. 

A tons présents, salut. Jamais dans mon étudie ^ 
Avec tant de justesse et tant de promptitude. 
Depuis trente-trois ans il ne s'est fait contrat... 

DAM09. 

Enfin f quoi qa*il en soit ^ tout esC-U en état ? 

LE KDTAjtBE. 

Oui , monsieur, il ne faut seulement que m'apprendre 
Le nom , les qualités que le futur veut prendre. 
Mais, messieurs, il vous voir les yeux que je vous rot, 
Qui des deux,. s'il vous plaît, est aveugle? 

i.'EH«£sé. 

C'est moi. 
L£ jiotâihe. 
O ciel! qui l'anroit cru? c'est vraimef^t grand dommage, 

r/œiLÇES-. 
Il est vrai; mais signons, sans tarder (iftieantti|{e. 

LE NOTAin-E. 

Il faut lire du moins le contrat 

L*EMPESé. 

ITiAementi 
Léonor Ta signé, je signe aveuglément 

LE tïOTAlIIE. 

La future est pressante, et vous eucor plus qu'elle. 
Signez donc : c'est, je crois, Damon qu'on vous appelle. 

l'empese. 
De me donner ce nom je m'étois avisé. 
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{V^mpeté sT^ne U eoaérmt,^ le notaire 4ui eonduk 

lu main, 4e croyant aveugle,) 
Mai» je signe toujoufs Damieo l'Empesé. 

LB irOTAinE écrit. 
Vos qualités?. 

l'emp^^é. 
Héks ! {^rès mon ii^fartiuie, 
Je ne crois pas, monsieur, en deyoïr prendre aucune ; 
Bon bourgeois de Paris, et cela suffira. 

DAVOn. 
Adieu, monsieur^ tantôt on yous satisfera ; 
On aura même ^gard à votre dil\geofie. 

LE hotaihe. 
Je ne demande jricn, je suis payé d'avance^ 
Madame Léonor a su prendre ce soin. 

S.CÊNE XX. 

DAMON, L'EMPESÉ. 

L'EHP.E^i. 

De Beaucoup de finesse on n'a pas eu besoid ; 
Mais, monsieur, pardonnez à mon impatience : 
Je cours & Léonor apprendre en dili^noe 
Que le sort a rempli le plus doux de ses vœux. 

DA3S05. 

Allez» mon cher, allez, et tenez- vous joyeux. 

SCÈKE XXL 

DAMON, seul 

Ma foi,.jein'applaudis, et le tour est trop drôle; 
Avec notie Iwn^ j-'ai-bien joué monvâk ) 
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Ji* est temps de finir, je sois assez instruit, 

Et j'en ai vu- bien plus qu'on ne m'en avoit dit. 

SCÈNE XXII. 

DAMON, MARIN. 

MAniN. 
MossiEuit, sungez à vous : Léonor el Léaudre 
Vont revenir ici ; je leur ai fait entendre 
Que vous dormiez. 

DÀMOK. 

Fort bien. Il faut, mon cher Marin, 
Que quelque tour plaisant à ceci mette fin. 

MAniR. 

Pour vous mieux seconder, si vous vouliez me dire... 

D A M o N. 

Tu viendras dans ma chambre , où je saurai t'instiulre ; 
Il ne faut que deu2 mots pour que tu sois au fait. 

SCÈNE XXIII. 

MARIN, seul. 

Il va leur préparer encore un notiveau lrail*j 
D'avance je l'approuve, el mon Ame ravie... 
Mais voici tous nos gens , jouons la comédie. 

SCÈNE XXIV. 

LÉANDRE, LÉONOR, LISETTE, MARIN. 

LISETTE. 

Eh bien I dort-il encore ? 

M A n 1 9. 
A fiiire tout tremblep; 
La maison tomberoit , je crois , sans k troubler. 
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L^OBron. 
Yft-t-én près die son lit ; et pour peu qu'il remue • 
Reviens nous avertir ; car je serois perdue 
S'il entendoit la voix de Léandre. 

H A n I N. 

Fort bien. 
Discourez à votre alse^ et n appréhendez rien. 

SCÈNE XXV. 

LÉANDRE, LÉONOR, LISETTE. 

LÉA9DBE. 

Je ne reviens ici qu'en tremblant, ]\i l'avoue. 
Quand mon onde saura la pièce qu'on lui joue, 
SU me croit avoir part à cette invention , 
C'est peu d'être frustré de sa succession. 
Son courroux... 

LÉONOn. 

Tout est fait, et ma tante est sa feamie') 
Qui, comme elle voudra, saura tourner son àme. 

LISETTE. 

Dans les commencements, il crira , pestera , 
Fera le diable à quatre, et puis s'apaisera ; 
Ses soupçons ne pourront tomber que sur la tante, 
Qui, malgré ses froideurs, lui fut toujours constante, 
Et qui pour se venger de son nouvel amour . 
Sans nous en informer, aura joué ce tour. 
Laissez-leur entre eux deux démêler la fusée. 
Je vous la garantis femelle aussi rusée... 
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SCÈNE XXVL 

LÉANDRE, LÉONOR, LISETTE, JtfARIN. 
O dîsgrAce terrible ! inopiné mdh'eur l 

LiA«rDRE. 

Que seroit-ce ,^ MarijH? 

lÉONon. 

MAnilSk 

Dranon voit elair d'un œil. 

jtE^ir'pi^E. 

Ali! juste çi«ir^*eixt^p4^e? 

Je suis au désespoir. 

i/iSET T ^^ pie^irant: 

^uel «ooi(iept4$|tpngef 

Il vient de s'éveiller avec un air joyeux. 
Ah ! Marin , m'iet^ë dit^ eh ! qjoe ^ sa» iteaneux i 
Je vois clair de aat^oBil.; voilà jnon lit, abû taUe; 
Te voilà y je te vois. Àh l remède Admiroliie î 
Eau flburiae ! Va fiours au plus tôt , dier Maim; 
Va chercher l'Empesé , ce fameiuc médlecin , 
Qui m'a fait recMiyrer la moitié de la rwe : 
La moitié de >mon iiien k ce service est due. 

LIfiE4raE. 

Mais cette eau, disois-tu, n'étoit que pour le teinr. 
Et l'Empesé surpris s'étoit trouvé contraint.. 
Peste du médecin , et de son eau divine l 
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MABIN. 

t^fmr«el que paiv hasard qnUigu la nMdecIoc; 
Parmi oas^iM pro (fuo', sonveut si dangereux, 
il s'en peut rencontrer entre mille un heureux. 

LISETTE. 

Et de qud œil voit-il? 

uAnisr. 
De fœil droit. 
i.iKiTSi'OJx, 

De ({uoi t'informes-tu , qaand ilion &me inquiète 

f «prouve en ce montent le sort le p»hi$'fbta}, 

Quand je dois craindre Urat , d^ jaloux , d'un bvutaL,.. 

i«i'srTTE; 
Àb ! ma foi , lé Tt>ici. 

L^AirDii'E; 
Je ne" Veux point l'atteiidn, 
Je gagne r«Mïa^r. 

Que faites-vous , Léandre ? 
A présent qU'il voit dair, il va vous renccMitrer. 

MAif>i{r. 
Dattsaon gvand cabinet vous fwez mieux d'enlrar. 

LÉABDRE) entrant dans le cabinet. 
Juste ciel ! quel revers ! 

SCÈNE XXTII. 

DAMON, LÉONOU, LISETTE, MARIN, 
LÉjU^D-RE caché, 

DÀMOS. 

Ah ! quel bonheur extrême.! 
Quoi ! je puis donc enfin revofawwut c« que j^amw I 
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prenez part , Léonor , au plaisir que je sens. 

O ciel ! quel teint ! quels yeux ! quels aj^as ravissants! 

Comment donc , malheureux ! tu la disois afireuse. 

MARIN. 

C'est votre guérison qui la rend si jojyease ^ 
Qu'elle a dans un moment repris tous ses attraits. 

JDAMON. 

Oui , je vous trouve encor plus belle que jamais. 
Vous ne ine dites rien , que faut-il que je croie ? 

VARIA. 

Ce silence est encore un effet de sa joie. 

DAMOR. 

)e veux bien m'en flatter. Qu'il est doux, mes enÊints, 
De revoir la lumière après un si loug temps : • I J ' 

Je croyois n'avoir plus ce bonheur de ma vie. 
Ah I quel. plaisir charmant! déjà je meurs d'envie 
De revoir tous ces lieux, et surtout mes tableaux: 
Ce vont être pour moi des spectacles nouveaux. 

•LÉONOR, bas, a Lisette. 
Dans son grand cabinet il va d'abord se rendre 
Que ferons-nous, Lisette? il y va voir LéandrCt 
LISETTE, en empêchant Dainon d'entrer dans ié 

cabinet. 
(Bas, h Léonor.) 

Il faut parer k coup. Mais crdyez>vous , monsieur, 
Ne voir clair que d'un oeil ? 

ilAMOll. 

Pourquoi ? 
LISETTE. 

Si par bonheuc 
Vous voyieide tous deux? 
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DAM ON. 

Non , cela ne peut être. 

LISETTE. 

Dans ce moment, monsieur, nous le pourrons connoitre. 
Soufirez qu'avec ma main.... 

DAMON. 

Oui-dà , je le veux bien. 
LISETTE, '/i/i couvrant l'œil droit avec sa main, 
. Parlez , que voyez-vous ? 

DAMON. 

Parbleu , je ne vois rien. 

LISETTE. 

Rien du tout ?. 

DAMON. ' 

Non, vraiment. 
iiîoNOii, faisant sortir Léandre du cabinet. 

Sortez sans plus atteadee. 

LISETTE. 

Vous ne voyez donc rien? 

DAMON, montrant Léandre qui sort du cabinet. 

Si £iit , je vois Lëan^ie 
Qui sort dans ce moment de mon grand cabinet 

LISETTE. 

Pour le coup nous voilà tous pris au trébuchet 

MABIN. 

Parbleu , c'est à ce coup qu'il faut crier miracle, 
Et cet objet pour vous est un nouveau spectacle. 

DAMON^ 

D'où vous vient donc à tous ce grand étonnement? 
Est-ce de voir la fin de mon aveuglement ? 



Théâtre. Corn, en vers. 4« '7 
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SCÈNE XXVIIL 

DAMON, LÉANDRE, LISETTE, L'EMPESÉ, 

MARIN. 

Mais y'apo^çois, je crois, mon médecin. De grâce , 
Approcheiz-;Yous, monsieur, venes qu'on vont anbrasse* 
Votre divin remède. . . . 

l'empesï. 

^luen? 

OAM4>ir. 

A réussi, 
)c vois clair des deux yeax. 

l'empesé, à part. 

Que veut di^ oeei? 
A 0ette guérisMk je ne pois rien connoitce. 

MAniir. 
Vous êtes plus savant que voua. ne cneogRes^l'^ire. 
Votre fortune est Êdte, il faut ùbss afficher, 
De tons les liens dn monde on viendra vous chercher.' 

l'empesa, àMarÎM. 
Je suis tout stupe'fait , et plus heureux que sage. 
Qui l'aurOit cvu, qu'une eau pour pelar :1e «isa|« 
Guérît le mal des yeux ? je vois que désormais 
-On peut tout hasarder apràs un tgH suficài. 

MABIH. 

,Ahi parbleu, voici l'autre. 
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SCÈNE XXIX. 

DAMON, LÉONOR, LÉ ANDRE, t'EMPESÉ, LA, 
TANTE, LISETTE, MARIN. 

fiAMO-V. 

Ah , ah ! €*cst notre tante. 
Eh quoi I la bonne fenuae est eoeoire vivante ? 

LA TASTE. 

Que veut dire cela , mon^nr , voim voyez clair ? 

damon. 
Un peu trop clair pour vous, je le vois à votre air. 

I.A TANTE. 

Si vous voyez si clair , regardez voU'e feoKpifi \ 
J'ai signé le contrat pour ma nièce. 

DAMO». 

' l'A ïâiïï. 
Cela vous JGkhe en peu ? 

DAM OR. 

Moi , 4iiadani« , pourquoi ? 
C'est monsieur l'Empesé' qui l'a sigxié pour moi. 
Regardez votre époux. 

LA TAVT«. 

Vous vous moques , je penser 

DAM 5. 

Je ne me moque point, je parle en conscience. 

L'CMPESé. 

Que veut dire cela? 

MABIN. 

Que pour l'avoir gueri^ 
(Montrant la UuiU,) 
De ce jeune tendron i] vous a hit mari. 
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D A M O N. 

PoùYois-ie mieux payer un si rare serrice ? 

l'empesé» 
Une vieille ! 

LA T AHTE. 

Un benêt! 

l'empesé. 
Une folle l 

SA TANTE. 

Un jocrisse ! 

MAniN. 

Fort bieiï , Continuez ; c'est à des noms si doux 
Qu'on reconnoit déjà que vous êtes époux. 

LA TARTE. 

Pour me venger de vous , oui , je serai sa femme, 
Et je vous ferai yoir... 

l'emcesé.' 
Non , s'il vous plaît, madame; 

LA TANTE. 

Tout comme il vous plaira, monsieur, arrangez-vous^ 
Il faut qu'il me revienne , à bon compte, un époux. 

l'empesé. 
Ah parbleu! vous pouvez vous assurer d'un autre, 
A mon âge épouser une femme du vôtre T 
Vous avez cinquante ans , et des mieux mesurés. 

MAniv. 
Eh ! qu'importe ? monsieur, vous la rajeunirez : 
Donnez-lui de cette eau qui pèle le visage. 

l'empesé. 
Ah ! c'est donc toi , maraud , avec ton beau ladgage , 
Qui m'as fait tout du long donner dans le panneau ? 
Je ne sais qui me tient. 
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damov. 

Tout beau, monsieur, tout beau! 
N4 vous emportez point 

I.ISETTE. 

Qu'as-tti Élit, double traître i* 
M Â B 1 5. 
Je vous ai trompes tous , et j'ai servi mon maître. 
En bonne foi, pouvois-je en agir autrement? 
Mais, avant de crier, attends le dénoûment. 

DAMOIt. 

Oh çà, I^on cher neveu, de vous qu'allou»-nous faiie? 

KÉASDnE. 

Tout ce qu'il vous plaira , suivez votre colère. 
J* l'ai bien mérite'e , ayant pu m'oublier. 

DAM 5. 

Eh bien donc , ma vengeance est de vous marier ; 
Épousez Léonor, ce sera votre peine. 

LiéAvniiE. 
Je £ûs tout mon bonbeur d'une si belle chaîne . 

DAMON. 

Quant à moi , je renonce à tout engagement : 
J*aimois, et c'étoit là mon seul aveuglement; 
J'ai recouvre la vue , et je veux bien vous dire 
Que j'ai vu tous vos tours, et n'en ai &it que rire : 
Avouez qu'il falloit être bien patient. 

mArih. 
Voilà le véritable aveugle clairvoyant 
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PERSONNAGES DU PROLOGUE- 



Th'A'lie, muse de la Comédie. 
La Muse Tbiyiale. 

GÉNIOT, \ 

La FAniNiènE, l Auteurs. 
Plaisantinet, I 



Ca scène est au pied du mont Parnasse. 



*^>^-^ 



PROLOGUE. 

Le théâtre représente le mont Parnasse entouré 

d'un bourbier. 



SCÈNE I. 

OÉHIOT. 

A I. A fin je me vois an pied du mont Parnasse 
Courage , il ne me reste plus , 
Rempli des préceptes d'Horace , 
Qu'à tâcher de monter dessus. 
Mais je ne vois point de passage. 
Je crains de me noyer 
Dans ce nïaudit bourbier , 
Ou quantité d'auteuss ont déjà fait naufrage. 

( La Muse Triviale sort du bourbier,) 
O dieux ! quel monstre en sort ? 

LA MUSE TniYlALE. 

Un monstre ! parlez mieux « 
Je suis la Muse Triviak , 
Qui du beau milieu de la halle , 
N'ai ùât qu'un saut jusqu'en ces lieux. 

oéniOT. 

Ah ! madame la Muse , 

Je vous demande excuse : 
Ma foi , je ne vous connois pas ; 
Et même plus je vous regarde, 
Plus je vous crois Mjise b&tarje. 
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LA MUSE. 

Tout ce qu'il rovis ptaira , mais j'ai fait du fracas ; 
Pour moi l'on a souvent abandonné la scène 

De Thalie et de Melpomène ; 

Et même , en dépit d'Apollon . 
Je me suis établie au pied de ce vallon. 

G £ N I o T. 

Eh ! par quelle amistànoe 
Avez-vous acquis tant d'honneurs ? 

LA ttOSE. 

Ne parlons point d'honneurs . i'«n ai fort pe», je pense : 
Je ne dois même ma naissance 
Qu'à certaine espèce d'auteurs 
Qui , n'ayant jamais pu jouir des avantages 
De voir achever leurs ouvrages 
^ un théâtre réglé , 
Du bon goût du jpublic ont enfin i^pelé 
i Au tribund peu sévère 

«ce. De laaofeneJ Mysdèce : 

C'est là que sans peor des sifflets, 
Ils ont su se donner carrière , 
£t se dédommager de leurs mauvais succès, 
D'une manière libre autant qu'extravagante... 
Mais je vois un de mes héros f 

SCÈNE IL 

LA MUSE TRIVIALE, GÉNîOT, PLAKATÏTINET. 

LA MUSE. 

Ah ! vous venez, ûm à profXM , 
Monsieur Plaisantinet, je suis votre serrante. 
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PLAISÂRTINET. 

Bonjour, Muse cliannante. 
Oh ! parbleu cette fois je me suis surpassé , 

Et de moi vous serez contente. 
J'ai dans mon sottisier avec soin ramassé 
Proverbes , quolibejjg ^ fUtnles du tQiQps passé, » 

Dont j'^ su composer une pièce plaisante. 
Pour le coup le Cotluin>e en se^ ^er^assé. 

GrÉJIIIOT. 

Je le veux soutenir, ce Cothurne, et ma veine... 

PKAlSAVTlN^ir. 

Ma foi , mon pauvre ami, voua auucctz ^ la pcùue. 

Sur le thé&tre où vous voulez. mo^l;er , 

Pour attirer du public lea su^Srages , 
Il ne iai^t ^ue de bons ou^vii^es : 
La médiocrité ne le pei^t coim^tcur. 

«ÉKIOX. 

Gomment donc une pi^ un taiit.8(»it peu passalile ^ 

VX.AI8AIITI9Ï.X. 

Tout cela ne vaut pas le diable. 

De la Êiçou dont vous m'en parU^ U>i 
Le pubiljb a |i^eu d'indulgence ; 
Et pour le contenter, il fa^t qi^^ U ^c.if)Bi9f 
Égale le génie. Où reçcoi^rcr cela? 
Où trouver un auteur gui ptû^s^... 
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SCÈNE lil. 

LA MUSE TRIVIALE, GENIOT, PLAISANTINET,' 

LA FARINIÈRE. 

LA FARINI^BE. 

Le Toiiè. 

PLAISÂNTINET. 

Comment! vous prétendez, monsieur la Farioièrei.. 

LA fAhiniéhe. 

J'ai surpassé Corneille , et Racine , et Molière ; 

J'ai traduit des auteurs pleins de difficultés ; 

Et mon savoir portant leurs ouvrais aux nues , 

J'ai fait dans leurs écrits voir cent mille beautés, . 

Qu'ils n'avoient pas peut-être eux-mêmes bien connues; 

Enfin pour éviter un discours superflu, 

Vous voyez le Phénix , le seul auteur illustre 
Qui puisse au théâtre abattu 
Rendre aujourd'hui son premier lustre. 

GÉiriOT. 

Ma foi , vous vous moquez de nous ; 
Depuis plus de trente ans vous tenez ce langage, 
Sans que jusqu'à présent il ait paru de tous 

Sur le théâtre aucun ouvrage. ' 

LA FAniNlèHE. 

Eh ! c'est la faute des acteurs , 
De qui l'envie , ou la malice , 
Ou l'ignorance , ou l'injustice , 
Écarte tous les bons auteurs. 

GENIOT. 

Pour qu'en votre faveur le public s'intéresse , 
Et puisse être contre eux justement indigné, 
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Taites imprimer quelque pièce. 
Voilà votre procès gagné. 

LA FABINIÉRE. 

Eh ! ne connoit-K>n pas aussi la Êintaisie 

Des injustes approbateurs ? 

Qui ne sait que leur jalousie 

Passe encor celle des acteurs? 
Ils appréhendent tous qu'un sublime génie 
Ne s'élève au-dessus de leui-s productions , 
Et le trouvant en moi , poussent leur tyrannie 
Jusqu'à me refoser leurs approbations. 
Je veux escalader aujourd'hui le Parnasse , 
Et demander justice au divin Apollon. 
Il n'appartient qu'à lui de me donner la place 

Qui m'est due au sacré vallon. 

Oui j c'est à toi que j'en appelle , 
Souverain protecteur du mérite affligé ; 
Tu ne peux mieux montrer ta p'iissance immortelle, 

Qu'en faisant que je sois vengé. 

LA MUSE. 

n faut qu'en ton calcul , mon ami , tu t'abuses. 

Si tu nous disois vrai , crois-moi , 
Tu yerrois dans l'instant Apollon et les Muses 

Accourir au-devant de toi. 

Que dis-je ? on me verroit moi-même 
Rentrer dans mon bourbier pour te laisser monter ; 

Car ma fpiblesse extrême 
Au merveilleux , au bon ne sauroit râister : 
Et s'il se peut trouver, comme l'on m'en menace, 
Quelque génie heureux dont les productions 
Attirent du public les approbations , 
^1n me verra bientôt abandonner la place. 

Thvatre. Com. ea vert. 4» '^ 
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Mais que vois-je ? Thalie ! Ah ! ponr le ÇQ»p^, t(^foi , 

Je pense que c'est &it de moi. 
Elle a Taîr enjoué plus qu'^ son ordinaire * 

■ Sans doute qu'elle en a sujet : 
Un noir pressentiment me dji^ qu'elle va pl%ire. 
Au secours ! Je ne puiâ soutenir son aspect. 

PIAISANTINET. ^ 

Madame , d'où vous vient cette terreur pani<pjiQ ? 

LA MUSE. 

{Elle s*enfonce dans te bourbier,) 
La voix me manque ; adieu , [e tombe , c'<cp e^ &H. 

PLAIS ART XRBT. 

Je n'ai plus (tësormais qu'è fermer la,lK>^)^lll^ 
Que vais- je devenir? hél^ l 
De quel côté tourner nnes ç$^ ? 



SCÈNE IV- 



THALIE, GÊNIOT, LA rARINtÈaE, 
PLAISANTIRET. 

j^A TA^^9,lt^.^. 

A votre seule appirotçlie y adoraUe TMi9,> 
Vous ave2i.iisit romprer pe «u>06tre oo. ^m Oj^mU 

Sans doute que la X^v^4ifi 
Va reprendra lii |^ ^'^ woif, ci-^vn^V 

TftAM/K. 

Je ne puis tout d'un c^)^, Uû reijiditt tffx^ left cb armes 

Qui V^fmwm^m^J^S autr^iç. 
Cette Tjlbm,9» ?an^9^ a. c^u^ jnm« i^Uiq^; 
Il fau^ , si nouft yQ^lftiQ^ Jk^ m44^J^ swL.ahfîJî^i * 

La battre de ^^i]^i(|^,C9ft^wm«l* 
Je veux la repfiiM«|r j^v^ 4i^ BC^^^^Vi ^^^ * 
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Il me faut pour cela quetq[tre pièce bot^fibnue , | 

Qui soit dans le goût à peu •prèè 
De celles qu'elle donne. 
Le public la prendra comme xtb. aibtisettietRy 
En attendrai qii*6ti ht! ptfésettte 
Quelque pièc6 e^i^ellelite , 
Digne de mériter son applaudissement. 

PLAISASTIBET. 

Ëh bien ! prenez la mienfie ; 6Ûe egt f ë^ouistiAtite , 
Kt dans le goût qu'il faut p6ûr réveiller l'esprit. 

£n cetrancheras-tu «eft ffiOtS à iStiStMt èMtlitè , | ^^ 

Dont le bon goût muntittfe , tt Ih pudfiUf «cHigit? 
Je suis Muse enjovëe, 6t tion pas indolente. 

#tAl«ANïIirÉ¥. 

Pourquoi les retrànd>et? Ce qcà votift «^^duvattiêi 
De mes pièces ùât la beMitë; 
£t quoi que Toitt M puissiet âân. 
Pour exciter la curiosité , 

C'est la bonne façoa d'^irji^ 

TBkâXlE. 

Comment ! tu ne peux faire rire 

Sans ofièttser l*hoimétet^? 
Tu ne peux composer une pièce amusante , 

Enjouée et divertissante , 
*Sans grossière éqoivoqcie et sans obscénité? I 

«XAIftARTUIET. 

Je n'y trouverois pas mon compte. 

THALIE. 

Va , tu devrois mourir de hente. 

PLAISANTIRST. 

Je xous le dis tout net. 
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Ce n'est pas là Son fait , 
f J'aime la gaillardise , 

THALIE. 

Ou plutôt la sottise. 
Va donc cherclier fortune ailleurs, 
Je trouverai d'autres auteurs. 

SCÈNE V. 

THALIE, GÊNIOT, LA FARINIËRE. 

THALIE. 

Allons, mes chers enfSmts , courage ; 
Voyons qui pourra de vous deux 
Entreprendre ce que je veux. 
Laissez le soin d'un grand ouvra^^ 
Aux esprits d'un plus haut étage; 
\ LA FABi9i±BX, enfonçant fièrement $an chapeaui^ 
En est-il au-dessus de moi? 
Cherchez pour un tel baditfage 
Des esprits du plus bas aloi : 
Comiposer dans ce batelage 
N'appartient qu'à des auteurs fous. 

THALIE. 

Je croyois ne pouvoir mieux m'adresser qu'à vous. 

G É H 10 T. 

Allez , Muse , laissez-le iiire : 
Il suffit, j'entreprends ce que vous demandez; 
Et sans &ire rougir, j'espère faire rire 

Si vous me secondez. 
Te vais donc m'ëgayer dans le godt de la foire; 
Je pourrai l'attraper, du moins j'ose le croire ; 
Dussé-je voir nos grands et sérieux esprits. 

Accoutumés à contredire. 



SCÈIÏE V- 

Me demander raison de. les avoir Eût rire , 
J'aurai toujours rempli le projet entrepris. 
J'avois déjaibrmé l'extravagante idée 
D'un; sujet qui peut-être auroit pu réussir, 

THALIE. 

Quel? 

oéwioT., 
Le roi de Cocagne. 

TSALir. 

il peut faire plaioir; 
Car je suis très-persuadée 
Qu'il fournira dé plaisants traits. 

aÊRiOT. 
Pour ne point perdre temps et bâter mon ouvrage , 
^'emprunterai, selon rùsage , 
Pàr-d par-là dès vers tout £uts 
Ou dans Racine , ou-dans Corneille ; 
Poiir le roi de Cocagne ils viendront à merveille. 

LA FÂRIiriÈBE. 

Mais quelle intrigue, quels portraits , 
Quelles mioeurs et qyels caractères 
Peuvent jamais entrer dans de psireils sujets ? 

oÉirioT. 
Quelles mœurs ? dès mœurs étrangères. 

LA FABI5lèRE. 

Ah ! les mœurs de Cocagne? H, de petits enfknt^ 
Ces contes bleus «^ont bons à faire ; 

Mais je ne pense pas qu'à nos honn^tet-geni 
Ces fadaises-U puissent pjaire. 

THALIC 

Lés beaux esjprits assez souvent' 
Se sont fait reconnoitre en uae bagatelle. 

1». 
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aïo PROLOGUE. 

LA FÂBINlèBE. 

Parbleu ! vous me la donnez belle. 
Monsieur , un bel esprit? c'est un demi-«avam ; 
Traiter de beaux esprits les gens de son espèce , 
C'est aux mouches à miel égaler les frelons ; 
Ou , s'il iàViX m'expliquer avec plus de justesse , 
C'est au rang des oiseaux mettre les hannetons. 

oiéiriOT. 
A tous tes sots discour» je ne daigne répondre , 

Tu n'as pas l'ombre du bon sens ; 

Et la pièce que j'entreprends 

Va suflSre pour te confondre. 

LA FAni9lÈ&C. 

Si cela réussit, vous allez voir beau jeu. 

Pour mettre au désespoir Thàlie, 

Pour désoler la comédie , 
Pour punir le public, je vais jeter, mT^rblea, 

Toutes mes pièces dans le^a. 

SCÈNE VI. 

THALIE. GÊWIOT. 

TflALI-E. 

Elles seront mieux là que sur notre théâtre. 

aisiOT. 
Allons , Muse , il est temps , pe m'abandonnez pas ; 
Déjà vous m'inspirez du badin, du foUtre, 
Duboufibn. 

T.HALIE. 

Garde-toi de tomber dans le bas : 
Tiens toujours P^^ase en haleine. 
Bride ea,maîn. 



SCÈNE YJ. su 

Par ma foi , j'aurai bien de ta peine : 
Le bas et le bouffon se ressemblent assez ; f 

Et je crains fort dans ma carrière , 
Si quand je broncherai vous ne me redressez » 

D'aller donner dans quelque ornière. 

THALIE. 

Si le basard t'y fait tomber , 
Ne t'y laisse pas embourber ; 
Relève-toi tout au plus vite. 

GÉiriOT. 

Oui , mais pendant ce temps , si le public s'irrite , 
Et si je ne me puis assez tôt relever ? 

TJiALIE. 

Va , le public est bon , il s'attend de trouver 

Dans œ qu'on lui promet une pièce m prafiiUe; | 

J e pis qu'il en paisse arm«r 

Sera d'avoir tenu ptfole. 



FIS Dtf PitOLOCUE. 



PERSONNAGES. 



Le Roi se Cocagne. 

Bombance, 

Ripaille, 

félicine, 

fobtunate, 

Alquif, 

Philandre, 

LUCELLE, 

Zacobin, 

GniLLOT, 

uobtulan, 
Flouibel, .. 



} 
} 



ministres^ 

dames de la cour. 

enchanteGr. 
cheyalier errant 
in&nte de Trébizonde. 
valet de Philandre. 
nourricier de Lucelle. 



}' 



jardiniers du RqI. 



Plusieurs nymphes sous la couleur des Fleurs 
du parterre du roi. 

LA Rose, Fleur de la difficulté. 

La Renoncule, Fleur de la fierté. 

Le Fayot , Fleur du sommeil. 

Le s ouci , Fleur du tourment . 

La Violette^ Fleur de l'innocence. 

La Jonquille, Fleur de la jouissance. 

Troupe de peuples élémentaires. 



habitants de l'Air, 
habitants du Feu. 
habitants de l'Eau, 
habiunts de la Terre. 



Les Sylphes, 

Les Salamandres , 

Les TJndains, 

Les Gnomes, 

Troupe de Cocagniens. 

Troupe d'étrangers de plusieurs nations. 

Gardes du roi* 

La scène est ou pays de Cocagne. 



L£ 

ROI DE COCAGNE^ 

COMÉDIE. 
ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente le pays de Cocagne; > 



SCÈNE L 

ALQUIF, PE[ILAin>RE, LUCELLE , ZACORRr,, 

GUILLOT. 

PHIXAKDRE. 

JbiHFiR, après avoir traversé tant de mer», 
Essuyé tour à tour mille périls divers -, 
De tant de fiers géants combattu la puissance ; 
Nous sommes arrivés dans ce lieu de {^aisance* 
C'est par vous, sage Alquif , divin magicien.. 

Sans moi votie valeur ne vous sei-voit de rien. 
J'ai su calmer les flots , dissiper les tempêtes 
Qu'uQ démon malfaisant déchainoit sur vos tétes«« 
Je vous ai conservé, me voilà satisfait. 

PHILAHDBE. 

Qui pourra yous payer d!un si rare bienfait^ 
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Le plaisir d'avoir po tous rendre ce service. 
Votre bras vous a su tirer du précipice , 
Où ces maudits gëaMs vo«s tfvdôekit 4ntftdiié| 
Mais enfin sur la mer le courage est borné ; 
Lât ttdêur n^ met point à l'axirt d Txn orage. 
Mon art seul vous pou voit garantir du naufrage, 
Il l'a ^t^ <el le p^ix de ce piasMnt setobuts 
Je le trouve à pouvoir couronner vos amours : 
YiveÀ lie«ti«tet , MbtÉête^ a^è« viMte Luo6l«, 
Elle toujours constante , et vous toujours fidèle. 
Dans cette île goûtez les plaisirs les plus doux. 

ZACOniN. 

Oui, mais par parenthèse, en quels lieux somme$>nons ? 
J*aî vu de beaux châteaux , une belle campagne. 

▲ L^VIF. 

Vous êtes, mes amis, au pays de Cocagne. 

ZÂCOBIlf. 

Au pays de Coeagae ! aSons vile sianger. 

Dans quelque bon endroit dieicbons à novs loger. 

«UlLtiOT. 

Oui, morgue! c'tfst bien dit , dMlthAAi notre piu&c« ; 
Je crevons tottsde faim. 

ALQVIF. 

Un peu de p/àeùCB. - 

ZACOfttH. 

Depuis près de deux jours je n'ai ïilafigé ni iMit 
Mon estomac en gronde , et veut être repn. 

PHILAltDBE. 

Sommes-nous mieux que vous ? 
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3UILL0T. 

Vous nous la baillez belle. 
Votre ainôar vous nourrit avec votre Lucelle. 

PHILAN DBE. 

Conunent ? 

z A c O B 1 9. 
Il a raison ; dans tous vos déplaisirs , 
Vous avalez des pleurs , vous gobes des soupirs , 
Vous croquez des baisers, et dans tout le voyage... 
Mais que desnande ici ce grotesque visage? 

' PHILARDRE. 

Voyons. 

SCÈNE IL 

Z4C0RIN, GUUXOT. 

BOMBAirCE. 

Je viens savoir qui vous amène kâ. 

ZAGOBIBI. 

La faim , et le plaisir de vous y voir aussi. 

BOMBANCE. 

Vous êtes bien tombés , nous vous ferons ^^rand'chère ; 
Quelles gens étes-vous ? il ne me fiiut rien taire. 

PHILAUnRF.. 

Je fais profession de cbevalier errant. 
Ayant pour cette dame eu quelque différent , 
Et dans l'occasiop embrassé sa qnçrelle , 
Je me st^is vu contraint dfi partir avec elle. 
Après bien des périls, un destin plus lieureux 
Nous a conduits enfin dans ces aimables lieux. 
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BOMBANCE. 

"Vous ne pouviez choisir un séjour plus tranquille, 
!Le roi sera ravi de vous donner asile, 
il le faut avouer , ma foi , c'est un bon roi , 
Joyeux , de bonne humeur , à tpeu près coQune înou 

PHILANORE. 

A-t-il bien des sujets ? 

BOMBANCE. 

Pas trop , car soiî empira 
À fort peu d'étendue. 

LUCELLE. 

Et ce qu'on entend dire 
De ce charmant pays , est-ce une vérité ? 

BOMBANCE. 

'Oui, l'on le peut nommer un séjour enchanté , 
Et je doute qu'au monde il en soit un semUable. 

ZACORIN. 

Est-il vrai qu'on y passe et jour et nuit à table , 
Qu'on y marche en tout temps sans crainte des voleura, 
Qu'on n'y souffre avocats , sergents ni procureurs , 
Que l'on n'y plaide point, qu'on n'y fait point la guerre# 
Que sans y rien semer tout vient dessus la terre , 
Que le travail consiste à former des souhaits , 
Que l'on y rajeunit, et que de nouveaux trsuts... 

BOMBANCE. 

Il n'est rien de plus vrai , mais prétez-moi l'oreille. 
Je vais vous raconter merveille sur merveille. 
Quand on veut s'habiller , on va dans les forêts , 
Où l'on trouve à choisir des vêtements tout prêts : 
Veut-on manger? les mets sont épars dans nos plaines | 
iX<es vins les plus exquis coulent de nos fontaines, 
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Les fruits naissent confits dans tomes les saisoiis. 

Le» chevaux tout seUës entrent dans nos maisons. 

Le pigeonneau farâ , l'alouette rôtie , 

I^ous tombent id bas du ciel comme la pluie. 

Dès qu'on ouvre la bouche , un morceau succulent».. 

ZACOBIN. 

Ma foi , j'ai beau l'ouvrir, il n'y vicmt que du vent. 

bombauce. 
L'heure n'est pas venue , attends que le roi dîne. 

ZACORIR. 

Ils sont long- temps là-haut à faire la cuisine. 
En attendant le roi , ne nous pourriez- vous pas 
Faire pleuvoir to'ôjours ici deux ou trois plats ? 

BOMBAirCE. 

Il n'est pas encor temps : le peuple ëlémentaire, 
Qui sans se ùâre voir met ses soins à nous plaire , 
A son heure réglée à travailler pour nous. 

PBILARDRE. 

Un peuple élémentaire a commerce avec yous? 
Et quel est-il ce peuple ? 

BOMBANCE. \ 

Un peuple ami des hommes^ 
Les Sylphes, les Undains, les Salmandres , les Gnomes. 

LUCELLE. 

Comment ! vous prétendez que dans chaque élémenl 
Il soit un peuple ? 

BOMBAHCC 

Ou. 

zaccTbis. 
Quoi! dans I'ak? 

Tk^ilr*. CoBU en yen. 4« '9 
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BOMBANCE. 

Oui vraiment. 
Lfis sylphes, par exemple, entoures d'une nue.... 

z A c o B 1 N. 
Ils ont pour promenade une belle étendue. 

GUILLOT. 

Mais morgue dans le feu ? 

BOMBANCE. 

Les salmandres y so&t* 

GUILLOT. 

Au diable qui voudroit avoir le chaud qu'ils ont 

BOMBANCE. 

Les undains sont dans l'eau, les gnomes dans la terre ; 

Et quoiqu'entre eux souvent ils se fassent la guerre , 

Us savent s'accorder pour nous faire plaisir, 

Et nous servir ici selon notre désir. 

lies habitants de l'air vont pour nous à la diasse , 

Les undains font entrer les poissons dans la nasse ; 

Et quand les gnomes ont*préparé ces met»4k, 

Les habitants du feu font rôtir tout cela. 

Mais le roi va venir , il est dans son parterre 

A parcourir les fleurs qu'y fait naître la terre. 

Savez*T0U8 queUes fleurs ? 

2AG0BIV. 

Non. 

BOMBABCE. 

De jeunes beautés y 
Des nymphes dont l'aspect rend les sens enchantés ; 
Elles prennent la forme ou des lis ou des roses , 
Ou d'autres belles fleurs nouvellement édosM : 
Slles en ont l'odeur, l'attribut, les couleurs. 
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z A c o n I ir. 

Quoi ! le jardin du roi produit de telles fleurs ^ 

Je veux y labourer. Ces roses fémiuines . 

Malgré touâ le^^9 appas , peut-être ont des épines ; 

Mais quand j'aurai man^é, j'irai tantôt sans bruit 

Cueillir dans ce jardin quelque belle de nuit ; 

Le tout pour éprouver si ce n'est point mensonge , 

Car tout ce que j'entends ne me paroît qu'un songe. 

( On entend une symphonie. ) 
Mais d'où peuvent venir ces sons barroooieux ? 

BOMBA5CE. 

Sans doute , c'est le roi qui rentre dans ces lieux ; 
Il ne marche jamais qu'il n'ait de la musique : 
Jusques aux animaux y chacun ici s'en pique. 

GUILLOT. 

Le biau charivari ! Quoi ! les chats et les chiens.... 

BOMBABCE. 

Les ânes même. 

z A c o n I N. 

Ils sont ici musiciens, 
Les ânes? 

BOMBANCE. 

Oui vraiment : ils ont certains organes. 
zAconiK. 
Et les musiciens parmi nous sont 'âfis ânes ; ^ L 

Voyez la différence. 

BOMBANCE. 

Allez quelques moments 
Admirer la beauté de nos appartements. 
Je préviendrai le roi ; jej'entends qui s'avance. 
Il va tenir conseil , et donner audience. 



^ 
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G 17 1 L L O T. 

Qlioi ! bailler audience au milieu de ce chaoïp? 

BOMBANCE. 

Lea. gnomes ront bâtir un palais k l'instant. 

{Le théâtre chanefe, et il s* élève un palais bdti de sucre 

dont les colonnes sont de sucre d*orge, et les orne^ 

ments de fruits confits. ) 
Eh bien ! qu'avois-je dit? 

GUILLO-T. 

La plaisante mëtEode V 
Morgue , je n'ai jamais rien vu de plus commode. 

PHILANUBE. 

J'admire ce palais. 

zAconm. 
Il me poroît galant 

BOSfBAHCE. 

Mais lé- meilleur dé tout, c'est qu'il est excelfent; 
Il est bâti de sucre , orne de confitures. 

CUILLOT. 

Morguenne, que j^allons manger d*architectures.! 

B0MBA5CS. 

Le blanc que vous voyez c est du sucre candL 

z A c o R I H. 
Allons, mon cher GuiUot, au plus tôt goAtons^y. 

BOMBANCE. 

Et ces colonnes sont faites de sucre d'orge. 

GCJILLOT. 

Morgue, ça me vient bien , car fai mal à la gorge*. 

BOMBANCE. 

Tout doux , dans ce palais n'ullez rien ravager : 
Ce n'est qu'eu le quittant qu'on le pourra, manger^. 
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aUILLOT. i 

niocpiODs-nous de cela ; morgue, vaille qui vaille. ' 

BOMBANCE. 

Arrêtez , vous ferez fondre notre muraille. 
Peste soit des coquins ! ils vont tout écorner». 

z A G o B I V. 
He'las I à notre faim vous devez pardonnSn 

BOMBANCE. 

Tous mangerez tantôt. Voyez quelle insolence L 
Gruger n&tre palais ! Le roi.... Mais il s'avance. 



SCÈNE IIL 



LE ROK BOMFANGE, RIPAILLE, suite des. 

COUBTISANS. 
LE fiOU 

(Le roi entre au brtàt de la sympftonie.y: 
Que «hacun se retire, et qu'aucun n'entre ici. ■ -tt^v^*^ 

Bombance , demeurez , et vous , Ripaille , aussi. N 
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€et Empire envi^ parle reste du monde,. 1 t^CiH^islii 

Ce pouvoir qui •*etend une Heue à la ronde, 

lï'est que de ces beautés dont l'éclat éblouit,. 

Et qu'on cesse d'aimer sitôt qu'on en jouit. 

Je ne suis pas heureux tant que vous panrriezr croire;. 

Quel diable de plaisir, toujouis manger et Boire I 

Dans la profusionle goût se ralentit : 

lï n'est , mes chers amis , viande que d'appétit.. | 

Je me lasse surtout , amant de tant de belles ^. 

I)e ne pouvoir trouver quelques beautés cruelles y. 

De ces coeurs de rochers qui s'arment de rigneursY. 

Qui par leur résistance eadtent les ardeurs y. 

1.9, , 
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£t dont on n^obtjènt rien à moins qu'on ne le voie, 
I On dit que de l'amour c'est là la rocambole. 
le suis donc résolu , si vous le trouvez bon , 
De laisser pour un temps le trône à l'abandon^ 
£ Le trône cependant est une belle place : 

Qui la quitte , la perd. Que faut-il que je fasse ? 
Je m'en rapporte à vous , et par votre moyen, 
•Je veux être empereur, ou simple citoyen. 

'fiOKBAircg. 
Sire , je l'aronrai , c'est une triste vid 
De voir à tous moments prévenir son envie , 
Et des plus friands mets l'estomac toujours pleia^ 
N'avoir pas le loisir d'avoir ni soif ni faim : 
Les plaisirs ne sont doux qu'après un peu de peiné. 
Quittez donc pour un temps la grandeur souveraine , 
Far trop d'oisiveté vos membres vous sont vains : 
Servez-vous de vos pieds , faites agir vos mains , 
Et pour trouver du ^ût à faire bonne chère , 
Jeûnez deux ou trois jours , ce n'est pas une afiaixe. 
Si le trop de santé vous cause des dédains, 
Souffrez dans vos États deux ou trois médecins ; 
Us vous la détruiront , je me le persuade. 
Voilà mon sentiment. A vous, mon camarade. 

RIPAILLE. 

Oui f je crois que le roi feroit fort sagement 

De pouvoir quelquefois manger moins goulûment ; 

Ne point laisser ses pieds y ses mains en lédiàrgie : 

Mais quitter son pouvoir c'est ce que je dénie. 

Ab ! qu'il est beau de voir un peupHe à ses genoux ! 

Pouvez-vous vous lasser de n'obéir qu'à vous ? 

Comment ! vous vous plaigpez que tout va par ëcadlci 

Et que la mariée est, connue on dit^ trop belle? 
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Gardez votre couronne, elle vous va trop bien : 
Vous seriez bien penaud , si vous* n'étiez plus rieui 
Que l'amour du pays , que la pi lié vous touche : 
Cocagne k vos genoux vous parle par ma bouche ; 
Et pour mieux assurer le bien conmmn de tous , 
Donnez un successeur qiM soit digpe de vous. 

LE noi. 
N'en délibérons plus ; après tout, quand j'j pense» 
J'allois faire le sot de quitter ma puissance ; 
Peut-^tre dans deux jours je m'en mordrois les doigts. 
Un sage conseiller est le bonheur des rois. 
A force de choisir on prend souvent le pire. 
Ripaille , je vous crois , et retiendrai Vemfnre : 
£t pour récompenser ce conseil à l'insftant y 
Je prétends vous donner dix mille ëcus comptant 
Quoique l'argent id soit fort peu nécessaire , 
ri en faut pour jouer. Voyez mon secrétaire , 
Faites en dresser l'ordre , et je le signerai. 
Allez. 

.BOMBAHCE. 

Ce n'est pas tout, sii*e , je vous dirai 
Que quelques étrangers , arrivés dans cette île y^ 
Viennent vous supplier de leur donner asile. 

L E R o I. 

VolQntiers^, où sont-ils ? 

B0MBA8CI. 

Je m'en vais les cheréher. 
L E R o I. 
Fort bien : mais cependimt qu'on me &sse ajppôrodier 
Les fleurs qu'en mon parterre aujourd'hui j'ai choisies ; 
Elles méritent bien l'honneur d'être cueillies.- 
Qu'on ouvre le jardin. 
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SCÈNE IV. 

LE ROI , HORTULAN , FLORIBEL^ ptasteurs Fieurs^ 
de différentes espèces, 

(Le théâtre change et représente un jardUi magni- 
fique ; plusieurs nymphes y sont sous la figure 
J des fleurs.) 

CE nai continue. 

Les brillantes couîeurs! 
ïiB aie me souviens plus dki blason de ces fleurs. 

HORI^ULAIV. 

I7ous allons l'expliquer, maïs à notre manière ,. 
Qu'on trouvera peut-étve assez particulière. 
Les fleurs par leur sjmbole eiq^riment tour a tout 
Lesj^aisirs, les tourments qu'on e'prouve en amour.««. 

La Primev^ est espe'rance ; 

Et l'Hyacinthe,, amour diagrin^ 

La Marguerite , patience ; 

Et l'Immortelle, amour san» fin.. 

FI90RIBEL. 

La fleur d'Iris est inconstance; 
LlB[éliotrope, attachement; 
Chèvrefeuille , concupiscence ;: 
Et la Pense'e ; amusement 

HOKTVLAI!!. 

Le Muguet est coquetterie ;. 
Et la Renoncule , fierté ; 
La Marjolaine, tron^riei 
Et le Barbeau, fidélité. 

FLOniBEft, 

Anémone est persévérance; 
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Flear de Laurier, ardent aësir; 
Jonquille enfin est jouissance ; 
Et fleur de Pommier, repentir. 

HOBTULAS. 

Tubéreuse est dédain. Mais dans kur» chansons^ sire^ 
De tou& leurs attributs elles Yont vous instruire. 

ENTRÉE DES FLEURS. 

HOBTULAN chantc. 
charmantes fleurs , qui tour à tour 
Naissant dans le jardin d'Amour', 
De ce dieu marquez la puissance. 
De vos diverses beautés 
Nos yeux sont enchantés ; 
Nous ne savons à qui donner la préférence : 
£taIez>nous vos qualités , 
Nous en ferons la difiërence. 

ENTRÉE DES FLEURS: 

LA BOSE, fleur de la difficulté. 
Entre mille fleurs nouvelles , 
L'Aurore a pris le soin de m'embellir: 
Plus mes épines sont cruelles , 
Plus il est doux de me cueillir. 

LA REiroNCULE, fieur de la fierié. 

Peur des fleurettes , 
De feintes douceurs , 
Nous B*avons que rigueurs. 
Ayec nous point d'amourettes^ 
Point de faveurs , 
Pour des fleurettes. 
90I1S ne livrons no* cœurs 
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Qu'à des ardeurs par£ûteSi 

Dans DOS retraites , 

Amants trbmpear», 

N'espérez pas cueillir des fleurs 

Pour des fleureUes. 

ENTRJ^:E des roses et des REN0]!ICULE& 

LE PAVOT, fleur du sommeil. 

Amants maltraités de vos belles, 
Ayez recours à mes pavots : 
Dans les charmes du repos 
On ne trouve point de cruelles. 
Les songes amoureux 
Que mon pouvoir fait naître , 
Par de douces erreurs sauront combler vos vœùX. 
On n'est jamais plus heureux 
Que quand on le croit ét^. 

LE SOUCI, fleur du tourment 
Sans souci , sans tourment , 
Sans chagrin, sans martyre. 
Sans souèi , sans tourment ^ 
Nul plaisir en aimant. 
Un cœur toujours content dans l'amoureux ânpire. 
Ne connoi^ pas le prix d'un fortuné moment. 
Un tendre amant qui se plaint, qui soupire, 
Quand il obtient ce qu'il àéske , 
Trouve son bonheur plus charmant. 
Sans souci, sans tourment, 
Sans chagrin , sans maityre , 
Sans souci , sans tourment, 
Nul plaisir en aimant. 
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LA VIOLETTE, fleur de Cinnnténte» 
Je suis la simple Violette , 
Je Eus le plaisir de nos champs, 
Je badine , je suis follette. 
Profitez-en , jeunes amants. 
Ne perdez pas ces doux instants , 
Gardez-vous bien d'attendre. 
Pour me cueillir il n'est qu'un temps, 
Heureux qui le sait prendre ! 

ENTRÉE DES VIOLETTES. 

LA JONQUILLE, fleur de ta jouissaiicei 
Non , ce n'est plus le temps 
De la persévérance ; 
N«a , ce n'est jAus le temps 
Des fidèles amants. 
Je couronne leurs feux, je finis leur soufirance , 
Je mets enfin le comble à leurs contentements. 
De mes fiiveurs quelle est la récompense ? 
Je suis le prix de la constance , 
Et fais souvent des inconstants. 
Non , ce n'est plus le temps 
De la persévérance ; 
Non , ce n'est plus le temps 
Des fidèles amants. 

ENTRÉE DE TOUTES LZS FLEURS. 

LE noi; 
Mais parmi tant de fleurs (pii brillent à nos yeuX| 
Dis-tnoi ton sentiment, laquelle te plait mieux? 

FLOBiBEL chante. 
La jalouse Amaranthe 
Et l'Iris inconstante 
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Causent &x>p de tounnent. 
La dédaigneuse 
Tubéreuse 
A trop d'entêtement ; 
A la peine je succombe 
Lorsqu'il faut les arracher. 
J'aime mieux la fleur de Pécher, 
Qui du premier vent tombe. 

LE KOI. 

Ce u est pas là mon goût ; j'aime les fleurs bizarres, 
Et j'en Youdroîs trouver (juelques-unes plus rares. 

SCÈNE V. 

LE ROI, HORTULAN, FLORIBEL, LES FLEURS, 
BOMBANCE, suite. ALQUIF, PHILANDRE, LU- 
CELLE, ZACORIN, GUILLOT. 

BOMBARCE. 

Voici ces étrangers. 

LE ROI. 

Ah .' qu'est-ce que je voi? 
L'aimable fleur ! je sens certain je ne sais quoi , 
Un frisson... une ardeur... un... Je me donne au diable. 
Si j'ai jamais encor senti rien de semblable. 

PHILANDnE. 

Permettez-nous, grand roi, qu'embrassant vos genoux , 
Nous venions en ces lieux vous prier.., 

LE ROI. 

Levez-vous. 

PHILANUBE. 

Sire , des étrangers que le destin contrairt 
A poursuivis long-temps. . . 
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^ IB BOI.- 

Il ne mimporte guère. 
Tout ce qu'il vous plaira , laissez-moi seulement 
Faire k cette beauté mon petit compliment. 
Vous brillez seule en cette terre. 
Vous effacez la beauté dfi Vénus, 

Les roses de notre parterre ^ 

I Près de tous sont des gratte-culs. > 

( Toutes les Fleurs s'en vont.). " 

^HILAHDBE. 

Je tremble. Que .veut-il par-lk lui faire' entendre? 

LE BOI. 

Dites-moi} ma dondon, avez- vous le cceur tendre? 
Étes-voQs bien facile à vous laisser charmer? 

LUCELLE. 

Sire, cette demande a de quoi m'alarmef. 

A connoitre mon cœur quel soin vous intéresse t 

LE BOL V 

I Je cherche une beauté qui soit uni peu tigressé. 
Je suis las que l'on vienne au-devant de mes vœux, 
Et je voudrois languir du moins un jour ou deux. 
Parlez , de cet effort vous sentezrvous capable? 

LUCELLE. 

Ah ! seigneur, à quoi tend ce discours qui m'accable ? 

LE BOI. 

A vous marquer d'aberd par l'offre de mon cœur... 
En un mot , je vous aime. 

LUCELLE. 

Ah ! pour moi quel malheur 1 

LE BOI. 

Où donc est ce malheur, s'il vous plidt? Ma personne , 
Que de tous les côtés tant de grflce environne , 
Thiâtre. Gom. en vers. 4* 20 
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Qui Êdt tous les plaisirs d'une brillante cour , 
Pourroit vous révolter en vous parlant d'amour ? 

LUCELLE. 

Oui 4 seigneur j et mal(|^é toute votre puissaiioe... 

L E B o I. 

Bon , voilà qui me plaît, un peu de résistance, 
Cela m'étoit nouveau. Du chagrin, du dépit, 
C'est de quoi justement m'aiguiser l'appétit. 
Comment yous nomme-t-on ? 

LUCELLE. 

Sire , j'ai nom LuceUe«^ 
LE noi. 

Lucelle. Le beau noin ! il rime avec cruelle. 
Or çà , Lucelle , donc , grâce à votre rigueur , 
Vous aurez aujourd'hui ma couronne et mon coBot. 

LUCELLE. 

Sire , cette offre est vaine, et n'a Tien qui me tente. 

LE ROI. 

Plus eMe me rebute, et plus mon feu s'augmente ; 
Jamais objet ne ftit plus digne de mes vœux . 
Vous qui l'accompagnez, que vous êtes heureux! 
Votre fortune est faite ; et d'abord je commence 
Par vous donner à tons des charges d'importanca 

(A Zacorin. ) {A Phiiandre. ) 

Je vous fais ëchanson, et vous mon écuycr, 

(AAiquif.) {AGuiiloL) 

Vous, mon grand chambellan , et toi mon trésorier. 

GUILLO.T. 

Trésorier ! ah, morgue que cette chai^ est boamj 
7e recevrai l'argent et ne paSrai personne. 
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£E BOI. 

Oui , monsieur le manant? vous êtes un fripon; 
Au lieu de trésorier, soyez porte- coton. 

GIIILLOT. 

Porte-coton ! morgue , ce nom-là m'effarouche, 
Quelle charge est-ce là ? 

ZACOBIN. , { f 

Ce n'est pas de la bouche. ï ^ / 

FHIXAVDIIS;. - f 

Sire y je ne sanrbis me taire plus long-temps. 

Vous nous comblez de Uens sans nous rendre contents ; 

Retirez vos bienfaits, et me laissez LticeSe. 

Le ciel fit naître en nous une ardeur mutuelle ; 

Je l'adore , elle m'aime , et je perdrai le jour 

Plutôt que de quiuer l'objet de mon amour. 

£E BOI.' 

En voici bien d'un autre. Osez-vous , téméraire , 
Me parler d'im amour à mon amour contraire ? 

PHIliASiDBE, 

Quoi, sire?. f. 

lE BOL 

Taisez-vous. Si vous me raisonnez, 
Je vous appliquerai du sceptre sur le nez; ^ 

Et je vous apprendrai , chétive créature , 
Si je suis en ces lieux un monarq[ue en peinture. 

PHiiiAnnBE. 
Mais enfin... 

■ LE BOI. 

Je vous trouve un plaisant étonmera ; 
Tous me prenez, je crois ^ pour un roi de carreau l 



i^ 
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PHILARDBE. 

Je ne me oonnois plus en perdant ce que i^aime, 
Et j'oie ici braver et sceptre et diadème. 

LS BOL 

Ah ! tu &is le mutin ; va , sors de mes États, 

Et que la fin du jour ne t'y retrouve pas. 

Il est bientôt midi, tu n'as plus que six heures ; 

Et si dans mou pap plus long-temps tu demeures. . . 

PHILASDRE. 

Le temps ne me fidt rien ; quand je voudrai partir. 
Il ne fiiut qu'un quart-dlieure, au plus, pour en sortir t 
Mais je n'en sortirai 4fat suivi de LnceOe; 
La morti la seule mqrt peut me séparer d'dle. 

LB BOI. 

Ù^ ! parbleu! c'en est trop. HoU ! gardes, & moil 
Qu*on le mène en prison. 

LVCBLLB. 

Que fidtes-Tous, grand nt? 
LB moL 
4^ I le a o ot ie as eonflie Q fint la grandeur souveraim. 
Dans mon appanement menea cette inhumaiiie. 
Et œ drôle an cadigi. 

AKQCriF. 

AUa sans noramcr ; 
Je sais bien k nKiTeB de t«qs en retirer. 

YaiLASDBE. 

Vos oidret, d^r Alqoif . anMcnt moai comge. 

LB aoL 
Gardes, cbèww» sans tarder daTantage. 



Sni^VDs cette cmdie., cmplojoos toat. Mocblnà ! 
Sî îe n CB obtie ns lîen, nons aHom 
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ACTE SECOND. 

iLe théâtre change, et représente un sslon 

magnifique. 



SCÈNE L 

ALQUIF, ZACORIN. 

ALQUIF. 

Qu'es dis-tn, Zacorin? 

ZACORIN. 

Saos battre la campagne» 
Je dirai franchement que ce roi de Cocagne 
A la tête un peu chaude , et n'entend pas raison ; 
Mais Toilà cepeudant mon- cher maître en prison. 

ALQUIF. 

Pour l'en faire sortir je sais ce qu'il faut faire, 
Et même ton secours m'y sera ncicessaire. 

ZACOBIN. 

Vous n'avez qu'à parler ; servez-vous de mon bras 
Pour détrôner le roi, ravager ses États. 

ALQ.'UIiF. 

Comme diable tu vas I laisse là ta vaillance ; 

Nous n'avons pas besoin d'une telle vengeance. 

Le peuple élémentaire est déclaré pour lui , 

Et nous ne serions pas les plus forts aujourd'hui. 

Je ne veux seulement que jouer une pièce 

A ce plaisaQt monarque , unique en son espèce. 

n s'agit de tirer ton maître de prison ; 

Je ferai -^e le roi p^dra toute raison» 
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J'ai parmi mes joyanx trouvé par aventure 
. hjuM^tlJ- I Cette bague enchantée ; elle est de la figure 
I f ^ uUtC ^^ ^^^^ ^^ tantôt briUoit au doigt du roi ; 
— ■- ■• Il s'y pourra tromper ane'ment 

lACOaiN. 

Je le croi , 
Mais) la difficulté , c'est de faire l'échange. 

ALQUIF. 

Il se lave les mains peut-être avant qu'il mange. 
Otant son diamant, pour ne le pas ternir, 
Il te le donnera dans ce temps à tenir ; 
Et toi , substituant cette bague à la place , 
Tu pourras... 

ZACOBI». 

Je comprends ce qu'il faut que je fasse. 
Je sais escamoter, reposez-vous sur moi; 
Mais sera-ce pour moi le diamant du roi ? 

ALQUIF. 

Ne t'embarrasse point quel sera ton salaire. 
Et songe seulement à bien mener l'afiaire. 

ZACORIIf. 

De votre diamant quel est donc le pouvoir? 

ALQUIF. 

y Tout aussitôt qu'au doigt le roi pourra l'avoir, 
Il perdra la mémoire ; une espèce d'ivresse 
Lui fera méconnoitre amis , parents , maîtresse ; 
Il sera comme un fou... 

zAConiN. 
Mais je crois que dc^à 
U n'a pas grand chemin à &ire iusque-là ; 
Trouyez-îo^s^ entr« nous, ce monarque fort sage? 
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ALQVir. 

SU est ibu , je prétends qu'il le soit davantage. 

zÂGonin. 
Msds si , perdant le peu qu'on lui voit de raison^ 
n faisoit>.par plaiskr, pendre son échanson? 

ALQUIF. 

Ah ! s'il osoit commettre une action^ si noire,. 
Tu serois bien vengé. 

zACOHia. 

C'est ce que ]e veux croire ; 
Mais je sorois pendu toujours- e& attendanL^ 

ALQUIF. 

Tu n'aurois que le msà ; car dans le m^me instant 
Te coupant par morceaux , je te cendrois la vie.^ 
Tu connois mon pouvoir. 

zAConm. 

Au diable qui s'y fie! 

ALQUIF. 

lïous n'en viendrons pas là. 

zAconiif. 

J'y compte vraiment biea 

ALQUIF. 

Va toujours ton chemin , et n'appréhende rien ; 
Garde bien le secret surtout y et que Lucelle 
Ignore , ainsi que tous , ce que je Eus pour elle. 

z A c o R I N. 
C'est bien dit ; eUe est 611e , elle pourroit jaser ; 
Mon maître du secret pourroit même abuser ; 
U ne manqueroit pas , par excès de tendresse , 
D'en faire confidence à sa chère maîtresse. 
Je cennois les amants : tous deux n'en sauront rien^ 
Et le tout se fera de vous à moi« 
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ALQUIF. 

Fort bien. 
Tiens , prends donc cette bague. 

2LAC0III1!(. 

Et si f par sa puUstince, 
J't^bis devenir fôu moinméme par avance ? 
Les moqueurs sont moques, souvent cela se voit. 

ALQUIF. 

Tout le charme n'agit que quand elle est au doigt. 
Adieu;, je vais de l'œil conduire toute chose , 
Afin qu'à nos projets ici rien ne s*oppose. 

SCÈNE IL 

(Zacorin met la bague enchantée sans y penser, et 
s* apercevant que la tête lui tour ne ^ il Pâte de son 
doigt, en faisant plusieurs tours de théâtre, ) 

ZACORIN, seul. 

Ma i^i , dans tout ceci je crains fort pour njies os i 
Je vois que je m'embarque un peu mal à propos. 
Srie roi s'aperçoit du changement de bague , 
Ou si ses courtisans , voyant qu'il extra vague... 
Mais il est inutile à présent d'en parler, 
Je suis trop avancé pour oser reculer. 
Quelqu'un vient, taisons^nous. 

SCÈNE III. 

RIPAILLE, ZACORIN. 

BI'PAILLE. 

GnANDE, grande noivf elle! 
Lt soi va triompher de la fière Luœlle ; 
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Elle Ta Tëpouser, pour sauver son amant, 

Et tout pour leur hymen s'apprête en ce moment. 

Yoici pour le festin la salle préparée ; 

Le ciel y va bientôt envoyer sa rosée : ' 

Les plus rares parfums y seront répandus ; 

Les concerts les plus doux y seront entendus, 

Et ce qui peut channer le toucher et la vue... 

ZACOR'IN. 

A quoi bon, ^dr passer le» cinq sens en revue,- f t 

Tout ce grand* verbiage? Il £iut dire, on verra,' ^ a 

Entendra , goûtera , semira , touchera. ^ 

Voâà ce qui s'appeUe un stylé laconique, 

Et c'est de la façon que j'aime qu'on s'explique. 

Mais avant de goûter ces plaisirs plus qu'humains,' 

Instruisez-moi , le roi lavera-t-il ses mains ? 

RIPAILLE. 

Plaisante question! S'il- en a Êmtdsie. 

ZÀGORI5. 

Jel'en avertirai, de peur qu'il ne l'otLblie. 

niPAlLLE. 

£t de quoi votre esprit est-il inquiété ?- 

zAComn. 
Je suis son échanson , j'aime la propre^. 

aiFAlLLE. 

Eh ! qu'il les lave , ou non , allez , laissez-le fiure ; 
Mais adieu, je m'en vais trouver le secrétaire, 
Pour lui Êdre dresser l'ordonnance à l'instant , 
Qui me fera payer dix mille écus comptant. 
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SCÈNE IV. 

ZACORIN, seul. 

Comme le sexe change ! O âe\ ! est-il possible 
Que pour un autre amant Lucelle soit sensiUle ? 
Philandre , mon cher maître , hélas ! que je te pl«iw ! 
Si le roi par hasard ne lavoit point ses mains. 
Tu verroi» dans ses bras la pex^de Lucelle, 
Et malgré ton amour... Mais voici l'infidèle. 

SCÈNE V. 

LUCELLE, ZACORIN. 

LUCELLE. 

C'est toi, cher Zacorin? 

zÂConiv. 
Eh oui vraiment , c'est moi , 
Qui raisonnoîs tout seul sur votre peu de foi ; 
Après tant de serments, allez, le tour est traître. 

lucelle. 
Voulois-tu qu'à nvés yeux on immolât ton maître ? 
Le roi me menaçoit de le faire mourir. 
Quand je puis le sauver, l'aurois-je vu pëiir? 

ZÀCOBIN. 

Chansons que tout cela ! vous voulez être reine. 

LUCELLE. 

Ah ! par de tels discours n'augmente pas ma peine. 

Pour te désabuser écoute mon projet , 

J'espère que bientôt "il aura son effet. 

Tu vois bien que le roi veut des beautés cruelle», 

Parce qu'en son pays il en est peu de telles; 
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Mes refus ne feraient que redoubler ses feux , 
Et je prends le parti de répondre à ses vœux, | 

De le feindie , du moins ; me trouvant si traitabk , 
Il pourra se guérir de sou amour. 

ZACORIH. 

Du diable! 
Allez, avant ce temps , Zacorin pourra bien... 
Mais quelqu'un vient ici , quittons cet entretien. 

SCÈNE VI. 

LUCELLE, FOJÇTUNATE, FÈLICTNE , BORfflATîCE, 

ZACORIN. 

BaMBANCE. 

Gn ANDE reine , je viens de la part de mon maiuv 
Vous dire que bientôt voua le verrez paroitre ; 
En attendant , voici deux dames de sa ctnir , 
Qu'il honore du nom de vos dames d'atour ; 
Et comme toutes deux sont sages et prudentes. 
Elles vous serviront aussi de gouvernantes. 

SCÈNE VIL 

LUCELLE, FÉLICINE, FORTUNATE, ZACORIN. 

LUCELLE. 

Quo I ! pour me gouverner il choisit des enfants ? 

féliciue. 
Dés enfants , dites-vous ? nous avons cinquante ans. 

zAConiv. 
Cinquante ans ? eh ! comment cela se peut-il faire ? 
Vous en paroissez dix. 
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P^LICIEIE. 

Cl fÎEiat te satisfaii'e , 
(Et contenter ici ta curiosité. 
r ^ Comme après cinc[uante ans se passe la beauté, 
;JLes femmes du pays ayant atteint cet Age , 
-N'en ont point de dépit. Elles ont layantagiQ 
•De retourner soudain à l'âge de dix ans, 
Mt rentrent , sans hiver , de l'automne au printemps 

zitqoBiv. 
-Si nos dames savoient de ce pays l'usagef, 
4iIombien entreprendroient dès demain le YOfSge? 

I.UCEXLE. 

îDe mon étonnemênt je ne puis reyenir. 

f outuhate. 
Ici l'on Jie craint point un fâcheux avenir / 
Et comme on rajeunit sans perdre la mémoire « 
Des cinquante ans passés on rappelle l'histoire ; 
Ou prévient les périls , on sait se dérober 
,Des piègçs des amants où l'on a pu tomber. 

ZACOBIH. 

rQuelques-uns autrefois vous ont-ils attrapée ? 

FORT un A TE. 

•Oh que oui, mon euÊmt ! j'ai tant été trompée ! 
Mais je suis aguerrie ; et pour tout dire -enfin , 
Qui voudra m'attraper se lèvera matin. 

ZACORISr. 

$i bien donc désormais que vous serez plus fine^ 
Et vendrez votre son mieux que votre ârine. 
-Si de votre mémoire il n'est point effacé , 
.■Fait^-nous,un récit de votre temps passé. 

FOBTUNATE. 

rVolontiers. A quinze ans je fus trop innocente* 
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Je pris ce qui s'ofiroit d'une ardeur imprudente. % a 

C etoit un écolier, jeune, joli , bien fait, Q 

Mais le petit fripon étoit uh indiscret. 
A vingt ans j'en pris un qui me parut plus sage , 
Mais il étoit jaloux , jaloux jusqu'à la rage. 
A trente ans je fis choix d'un vieillard amoureux: 
Il 8*efibrçoit en tout de preVenir mes vœux ; 
Le bonhomme faisoit tout ce qu'il pouvoit fsâre : 
Mais tout ce qu'il pouvoit n'a voit pas de quoi plaire. ^ 

Enfin sur mes vieux jours voulant goûter de tout 
Et des vieilles du temps me conformer au goût , 
Je pris un petit- maître. Ah ! la maudite engeance! 
Qu'il m'a fait de diagriu et causé de dépense I 
Pour me récompenser de mes soins bienÊdsants , 
Il en entretenoit une autre à mes dépens. 

z A c o n I 9. 

A présent des amants connoissant le manège , 
Bien huppé qui pourra vous attraper au piège. 
Et vous , ma belle dame , à votre air sérieux , 
On pourroit présumer que vous avez fait niieuXi 

FÉLICIIIE. 

Encor pis. En prenant un chemin tout contraire , \ 

Jusques à quarante ans je fus prude et sévère ; 

J'accablai de rigueurs les plus tendres amants ; 

Je méprisai leurs soins, leurs doux empressements. 

A la fin se lassant de me voir inhumaine , 

Ils désertèrent tous et brisèrent leur chaîne . 

J'en fus piquée au vif , à ne vous rien celer , 

Et voulus , mais trop tard , enfin les rappeler. ' 

J'avois pris leur amour, eux mon indifférence ; ^ ' 

Leurs yepx étoient ouverts , et les mieaas sans puistance. 

.Tli«âtre. Com. en vers. 4* ^^ 
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ijorsque je me vis seule et sans adorateurs , 
Que je me repentis de toutes mes rigueurs I 

ZÂCORIN. 

Dieu sait si tous allez y après cette aventure. 
Vous bien dédommager? 

FÉLICIRE. 

Oh ! je vous en assure. 

FORTUN ATE. 

Il faudra désonoab nous conduire avec art : 

Je fus trop. tôt coquette, et vous un peu trop tard. 

]^ÂCORIN. 

Vont n'être point la dupe en quoi qu'on se propose. 
Ma foi l'expérience est une belle chose. 

FÉLiciNE, a Luceite. 
Réglez- vous là-dessus . mon enfant , évitez 
En toute occasion les deux extrémités. 

zÂConiN. 
Suivez bien les avis de vos deux gouviemantes , 
Qu'un long ftge et Vépreuve ont faites si savantes. 

LUCELLE. 

Quand j'épouse le roi, qu'ai- je besoin de vous? 

foutuwate. 
R)i ! nous vous ia^arutrons à mener un époux. 
Vous apprendrez par nous h le rendre fidèle , 
A faire qu'à ses yeux vous soyez toujours belle , 
Et que de voa liens il' ne puuse échapper ; 
Nous vous apprendrons tout, et mâme k le tromper. 

ZACORIK. 

Gomment ? à le tromfSer lorsqu'à vous od ae £• ? 

FÉLICIRE. 

c'est façon de parler, pour lui proaTcr Toivie 
•Qu'on a de la-iervir. 
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Z A C O B I N. 

• C'est fi)rt hka hit, vraiment^ 
Mais sous terre je sens un certain mouvement. 

Ce que vous aîllei voir , c'est l'ouvrage des Gnome»^, 
Habitants de la terre invisibles aux hommes. 
Les habitants de Tonde, et ûé l'air et du feu, 
Pour apporter les met3 arriveront dans peu. 

FOBTUSÀTE. 

Le roi vient, paroisses moins triste, je vous prie : 

Nous allons donner ordre k la cérémonie. 

Quand vous aurez diné , le roi vou» conduira 

Au temple de Comus , où Ton vous maHra. 

Du temple sur un trône et magnifique et leste, 

Du trône. ... Adieu, tantôt on vous dira le reste. l ^ 

SCÈNE VIIL 

LE ROI, LUGBLLE; BOMBANCE, ZACORIN, 
officiers de ta bouche; GUILLOT. 

LE BOI. 

Ma charmante, je touche au bienheureux moment 
Qui va mettre le comble à mon contentement 

LU CELLE, n part. 
Philandre , cher Philandre ! O tristesse mortelle !• 
Pour te sauver le jour faut-il être infidèle ? 

z A c o B I N , présentant un bassin au roi. 
Sire... 

LE BÔI. 

Que voulez vous? Tous ces appi^ lODt tûm» 

ZA.COR'IBK 

Quoi?... 




LE ROI DE COCAGNE. 
Ui-dcdiiDS de me Utci lea n 

El ae TDulei-Toiu pts In laver davaDUge? 
Et par quelle tuÎKiii ]es laver, dû? 

dons DOS dimata , la coutume d« rdia 
: Uver Uurl mains lou)DUr> deux ou (icii 

Won. Vous éla bien tlran 

; bvcToi) à l'eau de flean d'orange. 

pas braoÎD; lotre importunïté... . , 

vrxii plaira ; pounaat la propceté.. 
lans lea rois... quand il' ontiej niaii 
> qu'ils noua font... 



ACTE II, SCÈNE VlTt a/p 

. LE nOL 

U est assez passabla 
zAconiN t'examine, et élernue sur la main du roi. 
Que je le voie un peur. 

LE BOi, prenant une serviette , s'essuie ta main» 

Peste soit du vilain , 
Du malpropre qui vient de cracher sur ma main 1 

z A c o n rir. 
Sire, c'est mon dë&ut, et toujours j etemùe . 

Lorsqu'un beau diamant vient m'ëblouir la vue. | *^ 

LE II Cl. 

Ton impudence enfin commence à m'ennùyer. 

z A c o R 1 If . 
Donnez ce diamant, je m'en vais l'essuyer; 
Et vous lavant les mains. . . 

LE BOl. 

Encor? va-t-en au diable, 
Et laisse-moi , maraud, enfin me mettre à table. 
Que l'on serve au plus tôt. 

zACORiN, h part. 

Tous mes efforts sont vains ; 
Rien ne peut l'obliger à se laver les mains. 

(On entend un air de symphonie', sur tequel tes sylphes ^ J^bx 
et tes salamandres descendent du ciet, et apportent f 

les mets que tes undains et tes gnomes servent sur 
table. Plusieurs fontaines de vin coulent au buffet , 
et tombent dans des cuvettes,) 

zAConiN continue, 
Quelle profusion ! l'agréable mélange ! 
Allons , buvons toujoius , attendant que je mange. 
LE ROI, se metPant h table avec Lucellcm 
A boire. 

SI. 
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BOMBANCB. 

A boire m rm. 

Bon f c'est là mon emplon 
Coûtons à tous les vins. 

BOMBAHCE. 

A boire y-à boire au roiw 

&UILLOT. 

A boire au roi. 

ZACO&IH, au buffet. 
Parbleu ! donnez- vous patience ; 
iV&at bien- de ces vins faire la différence, 
Pour que sa majesté boive au moins du meilleuv. 

( 1/ présente une coupe au roi.) 
Sire r en voilà du goût de votre serviteuf. 

LE BOL 

Allons, k-la santé de la fiiture reine^ 
Rasade. 

ZACOBIH. 

Tope, sire, elle en vaut bieitia peinr. 
GUiLLOT crie, 
KaBoiboit. 

BOMBANCE. 

Taisez-vous , vous nous étoordîsiez. 
(Aux musiciens,) 
El? vous, chantez ces airs pour l'hymen. 

un MU»fClEV. 

C'est assei. 
(On chante,) 
C'est l'Amour qui t'appelle ,• 
Hymen , viens embellir ce foitané séjour ; 
Ton flambeau va briller d'une flamme nouvelle ; 
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Les jeux, les ris, les grâces tour à tour 
Vont écarter les chagrins de ta cour. 
C'est l'Ainoar qui t'appelle , 
H jmen , viens embellir ce fortune séjour» 
Le flambeau du jour 
Ne répand point une clarté plus belle* 
Que celui de l'Hymen allumé par TAmour. 

C'est l'Amour qui t'appelle , 
Hymen , viens ei&bellir ce fortuné séjour. 

LE ROI. 

Vous n'avez pas encM'e entendu nos jnerveilles. 
Tous dont la voix charmante enchante les oreilles , 
Assemblez par vos chants les oiseaux d'alentour ; | (9^ 

Qu'ils viennent tous ici pour chanter notee amour. y 

VV MU StCIKV. 

Quittez vo» feuillages -, 
(Tendres habitants des forét»^- 
Volez , venez en ce palais , 
T Êdre entendre vos ramages^ 
(On entend le ramage de piusieurs oiseaux,) ^j-^- 

De vos chants mélodieux ^ 
Rossignols , remplissez ces lieux. 
(La symphonie imite le chant des rossignols.) ^i . 

Et vous, aimables tourterelles, 
Inspirez-nous 
Vos> ardeurs fidèles. 
{La symphonie imite le chant des tourterelles») 
» Ensuite un merle siffle^ 

Insolents oiseaux, taisez-vous ; 
En vain votre voix s'apprête 
A se mêler à des oonceits si doux. 
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(La symphonie Imite te chant des coucous.) 

Fuyez, hiboux, fuyez, coucous ; 

Vous ne serez pas de la fête. 

LE ROI, se levant de table. 
Ih en pourroient bien être , et mon cœur en murmure : 
Ces vilains oiseaux-là sont de mauvais augure. 

SCÈNE IX. 

LE ROI» BOMBANCE, RIPAILLE, LUCELLE, 

ZACORIN, etc. 

niPAlLLE. 

SiBE , pour votre hymen on a tout préparé ; 

Le grand-prétre est au temple , et l'autel est paré. 

LUCELLE, bas, 
O ciel ! ^el coup de foudre ! 

LE nou 

Allons , charmante reine. 

BIPÂILI.E. 

Si votre majesté vouloit prendre la peine , 
Avant que de sortir, de me signer cela. 

LE noi. 
Très- volontiers. 

BIFAILLE. 

De l'encre , une plume. 

ZAGOBIR. 

En voilà.. 
{Zacorin répand le cornet d'encre sur la main du rvl 
et sur l'ordonnance.) 

LE BOL 

ièài ! le m9udit butoi L 
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zAcoBin. 

Sire, excusez mon zèle. 

LE BOI. 

Vite de Teau. Toujours quelque frasque nouvelle. 
Qh ! le plus étourdi d'entre touls les humains J 

zAconiN, apportant le bassin et L'aiguière, 
Je le savois bien , moi , qu'il laveroit ses mains. 

LE ROI. 

Il Êiut que j'aie ici bien de la patience. 

BIPAILLE. 

Ce faquin a gâté toute mon ordonnance ; 
Allons yite en dresser une autre. 

SCÈNE X. 

LE ROI, LUCELLE, BOMBANCE, ZÀCORIN, 
GUILLOT, UN GARDE. 

( Ici le roi quitte sa bague pour se laver les mains , et 
dans ce temps Zacorin y substitue la bague en» 
chantée 'f le roi la met a son doigt.) 

ZACOBIN. 

En vérité, 
Quand il Êiut vous servir j'ai tant d'activité, 
Sire , que fort souvent, quand mon devoir m'abuse... 
Enfin , quoi qu'il en soit, je vous demande excuse. / 

LE ROI, ayant au doigt la bague enchantée. 
D'où me vient tout à coup cet éblouissement ? 
Je ne sais oti je suis. Quel soudain cbangement !..• 

zAcoRiN, h part, 
La bague va jouer son jeu , laissons-la faiie. 

LE ROI, exlravaguant. 
Que faites-YOUS'ici, femelle ténAraire? 



\ 
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BOMBAMGE. 

C'est la reine , Mignear, 

LE ViOi,extraifaguant. 

Reine ! die quel paya-? 

BOMBASCZ. 

De Cocagne. 

LE ViOi,extravaguatiL 

Comment , mes États envahis 
Auroient donc tout d'un coup ainsi change de maîort? 

bombauce. 
Que veut dire le roi? je n*y puis rien oonn<|ître. 

LUCEILE, 

Il paroît en elTet qu'il perd le jugement. 

( Bas. ) 
Serois-je assez heureuse en cet ëvènement ? 

BOMBAUCE 

I/amour auroit-il pu lui troubler la cervelle ? 
Quoi l sire, dans le temps que l'aimd^le Lucelle 
Doit être votre épouse, et qu'un nœud glorieux.... 

LE BOi, extravaguanL 
Comment donc mon épouse ? ôtex-vous de mes yeux. 

( Bombance sort, ) 
Je vous trouve plaisant. 

aciLLOi. 

Sa bile se remue. 
SU lui prenoit envie.... Otons-nous de sa vue. 

(Il sort,) 

LE BOi, exlravaguant. 
Et vous aussi , ma mie , au plus tôt détalons; 
Cherchez fortune ailleurs , touinez-moi les talonSk^ 

LUCELLE. 

Que Je conçois d'espoir •e cette frénésie L 
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Lui puisse-t-elle , hélas ! durer toute la Yk !. 
Cependant délivrons Philandre , si je puis. 

(EltesorL) 

LE ROI, extravaguanU 
G ardes ? 

vir oabos. 
Seigneur ! 

Lx ROI, extravaguanL 

Voyez là dedans si j'y suis. 

SCÈNE XI 

LE ROI, ZAGORin. 

LE EOI, dans sa folie. 
Ah ! prince , demeurez, vous m'êtes oécessaire. 

Moi prince ? Toid bien encore une autre affaire ! 

LE B 01, dans sa folie* 
Je vous avois prié de dîner avec moi, 
Mais vous voyez. 

ZACORIH. 

Je vois que nous avons de quoi. 
( Zacorin se met à table avec le roi, ) 
Allons , dînons, seigneur. 

LE ROI, dans sa folie. 

Contez-moi quelque histoire* 

ZACORIN. 

Une histoire à présent? ma foi, parlons de boire, 
Ou plutôt de manger. 

LE ROI, dans sa folie^ 
Agissez San» façon. 
Seroit-«e y:oti« avis, dites-iopi, prinoe?.«t 
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ÏACORIN, la bouche pleine. K. h^ 

Non. i ^ 

LE B 01, dans sa folie. 
Qu'oubliant tous les soins que je dois à VEmpire, 
Je prisse une moitié, qui comme un diable.... 

ZAC0III5. 



LE n 01, dans sa folie. 



Pire. (J gjj^i 
i<£ noi, aans sa joiie, ^ \ 

Me causeroit peut-être un chagrin inouï. «««^w jp^fihW 

Vous connoissez le sexe , il est bien mauvais.... 

zÀCOBiir. 

Oui. 
LE noi, dans sa folie. 
Je n en ferai donc rien^ et je veux vous en croire.. 
Prince, votre conseil mérite bien.... .... 

ZACOaiN. 

A boire. 

SCÈNE XII. 

LE ROI, RIPAILLE, ZACORIN. 

LE B o I, dans sa folie. 
Que voulez-vous ? 

BIPAILLE. 

Seigneur , c'est un autre jpapier. 
LE B 01, dans sa folie. 
Quoi ? quelque liyr^ encor qu'on me veut dédier? 

BIPAILLE. 

Me prendre pour auteur ! sa majesté se raille. 
Quoi! méconnoissez-vous le fidèle Ripaille, 

SÎK? 
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LE ROI, dans sa folie. 
Ripaillé soit Que voulez-vous, voyoofs? 

QXPÀILLE. 

Vous prier de signer l'ordonnance. 

LE BOi, Usant, 

Lison^. 
« Que l'on paye à Ripaille en espèces valabîes 
« Dix mille ëcus comptant. ...» Allez à tous les diableft 
Comnïent ! dix mille écus seroient ainsi donnés ? 
Seigneur, qu'en dites-vous?. 

zAcoRiir 

Oui-dà, c'est pour son iiez. 
Àh ! voyez donc , c'est bien ainsi qu'on vous amboise ! 
Allons , tirez. 

SCÈNE XIII. 

LE ROI, ZACORIN. 

zÀCOBiir. 
A vous , majesté Cocagnoise. 
LE B 01, dans sa folie, 
Oui-dà, tope. 

SCÈNE XIV. ' 

liEROI, LUGELLE,ZACORIR. 

LUGELLE. 

Seigheur, je reviens sur mes pas, 
Vos ordres rigoureux vont causer mon trépas. 
De la triste prison où Pbilandrc respire , 
On m'interdit l'approche, et j'ose ici vous diie...^ 

Théâtre. Com. ea yers. 4* 32 
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LE BOi, dans sa fûUc% 
Qui Va mis en prisoD ? 

LUCEiiLE. 

Votre commandement. 
LE ROI, dans sa folies 
Vous êtes folle ou moi. Pourcpioi , quand, et comment? 

LUCELLE. 

Sire , je ne dis rien que de très-véritable. 

ZACORIB. 

Sire , il faut des prisons tirer ce pauvre diable. 

LE ROI, dans sa fotie. 
Tenez , voilà ma bague , allez Ven retirer : 
Le geôlier la voyant vous le va délivrer. 

LtlCSLLE. 

Seigneur , que de bontés ! 

SCÈNE XV. 

LE ROI, ZACORIK. 

U HOi , ayant quitté sa ha^ne,' rentre dans son bon sens, 

N'est*ck point rêverie ? 
\\9^ ( n me semble sortir de quelque ^tbargie. 
f ij Je suis tout ébloui de tout ce que je voi ; 

Je ne puis faire un pas , tout tourne devant moi. 
Holà ! l'ami , di«-moi , n as-tn point vu Lucelle ? 
C^ f zAConiN, ivre, 

Lucelle ! palsenibleu vous me ta donnez belle. 
Vous l'avez envoyée auprès de son amant» 
LE ROI, dans son bon sens. 
Tu te moques de moi. 

zAConiBi. 
Diable emporte qui 
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LE ROI y dans son bjon sens. 
Tout mon cerrei^u troublé par des vapeurs malignes, 
Où suis- je ? 

ZÀConiH. 
Par ma foi , tous êtes dans les vignes. 
LE ROI, datu son bon $fins. 
D'où peut venir cela? 

ZACOmi!!. 

C'est que vous avez bu. 
Tenez, à vos discours je l'ai d'abord conau. 
Sire f allez vous coucber, tous ne sauriez mieux fave.. 

LE noi, dans son bon sens. 
Ah ! voilà pour ma noce un beau préivminait'C ! 
Que va direXucelle? Ali ! prince malheureux f 
Qu'en dira l'avenir ? Qu'en diront nos neveux t 

zACORiir. 
Adieu, mon dier ami, mon cher roi de Cocagne; 
Que dans tous vos malheurs Baochus 'Vous accompagna. 

LE B oi ,. dans son boa. sens,. 
Comment donc? conduis-moi. 

BA€eiiiir. 

Volontiers, je le veux: 
Mais , si vous m'en croyez , condnisonsHnous tous deux. 
Poiu* moi comme pour vou» ^[alement je tremble ; 
Du moins si nous tombons , nous tomberons ensemble» I 
Je suis tout-à-fait ivre, et vous ivre à demi : i 

H n'y paroitra plus, <piand nous aurons dormi. 
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ACTE TROISIÈME 



SCÈNE I. 

ALQUIF, ZACORIN. 

ZACORIN. 

AI OS maître est libre enfin; mais Lucelle extravague, 

Da moment qu'à son doigt elle a mis votre bague. 

J'ai fait d^ vains efforts pour l'en pouvoir ôter, 

Toujours elle s'obstine à la vouloir porter; 

A la fin y alarmé de son extravagance, 

Je me voyois tout prêt à rompre le silence, 

Lorsque prenant sa course et fuyant vers ces lieux , 

Elle s'est tout à coup dérobée à mes yeux. 

Philandre suit ses pas, pleure, se désespère. 

Et moi je suis venu vous raconter l'affaire , 

Pour voir si vous pourriez nous tirer d'embarras. 

▲ LQUIF. 

Cela me DSiclie un peu, je ne le cèle pas. 
Il faut, cher Zacoriif, employer l'artifice, 
Poar que du diamant le roi se ressaisisse ; 
Il seroit bien plus fou que la première fois ; 
A rhymen de Philandre il donneroit sa voix. 
Son amour s'éteindroit pour ne jamais renaître. 
Attends ici Lucelle ; elle y viendra peut-être : 
Je vais, de mon côté, tâcher de la trouver; 
J'ai trop bien commencé pour ne pas achever. 
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SCÈNE IL 

ZACORIN,*e«/; 

NoTitE roi de Cocague en ce moment sonmieiUe, 
Et nous pourrons fort bien , avant qu'il se réveille , 
Partir d'ici sans bruit. Mais non, n'en faisons rien. 
Pourquoi quitter des lieux où nous sommes si bien? 
Lucelle... Ah ! la voici. 

SCÈNE III. 

LUCELLE, ZACORIN. 

iiUCEitLE, foile, V 

Votez quelle insolence ! 
Ab ! )e vous montrerai si je suis en démence, 
Mesdames les guenons. Ehl tous voilà, mon cher? ' 

Depuis une heure et plus je suis à vous cberclier. 
Eh bien donc! à propos, à quand notre hyménce? 
Quelle raison en peut retarder la jourude ,^ 
Ou plutôt le moment? Car enfin nos amours. . . 
Mais, pour en revenir à mes premiers discours, 
J'ai donné le fouet à mes deux gouvernantes , i 

Qui vouloient avec moi Êiire les insolentes, 
Et me traitoient de folle. 

ZACOBIR. 

Il est parbleu bon là ! 
Ces dames «voient bien afiàire de cela. 
Mais quittez cette bague j tlle est cause, madame, 
Que vous extravaguez. 

IWCELLE^ 

Qu'as-tu fait de ta flamme?^». 
Objet de mes désir8..Mon an^oor.,. 

22. 
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ZACORIN. 

Oh! parbleuî 
Madame, finissons aâ plus tôt tout ce jeu. 

LUCELLE. 

Allons iTcourons, volons dans quelque île déserte;. 
Que ta vue à la mienne à tous moments offerte, 
Puisse par seà rayons répondre à cette ardeur, 
Que des traits si charmants allument dans mon cœuiJ 

z A c o n 1 9. 
/( Quel galimatias ! Si sa folie augmente , 

Je crains bien qu'à la fin le diaï)le ne me tente. 
Nous sommes ici seuls, personne ne nous voit; 
Par ma foi, laissons^ui le diamant au doigt. 
Et voyonsT-en la suite. 

IVCELLE. 

Adbève ton ouvrage, 
Amour ; jadis tes mains pétrirent ce visage, 
Rends sensible son cœur. 

KACORI]!l>. 

Courage, Zacorin. 
Il ne faut pas rester dans un si beau chemin; 
Et sans considérer où tout ceci m.'embarqtte... 
(Il veut l'embrasser^) 

SCÈNE IV. 

LE ROI, LUCELLK^ ZACORIK* 

ex BOi, dans son bon sens^ 

Ah ! je vous y prends donc? 

ZACOniN. 

Peste soit da moparque! 
Il vient bien mal à propos. 
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LE ROI. 

Me faire un tel afirom? 
Quoi r me vouloir planter des cornes sur le front? 
Quoi! sur un front royal omë du- diadème? 

z ▲ G o n Lir. 
Ce nVtoit çpoe pour rire. 

LE BOL 

Ah! quelle audace excrémer 
Gomment ! m'oser tralUr par telles actions? 

ZACOniN. 

On trulûroit son père en ces occasions^ 

LE noi. 
Et TOUS qui dans l'abord faisiez tant la farondir^ 
Vous que je destinois au plaisir de macoucbe, 
Vous n auriez pas, je pense, appelé du secours? 

LUCELLE. 

Quel es^tu pour tenir de semblables discours?' 
Est-ce à toi de régler mon amour ou ma haine ?^ 
J'aime ce cavalier; n*én vaut-il pas la peine? 
Qui peut en murmurer? Je suis reine, je croi: 

LE ROIi. 

Pas tout-à-fait encor; mais pour moi je suis roi^ 
Et quand il me plaira vous deviendrez sujette. 

BUCELLE. 

Le joli roitelet l 

LE B^OI. 

La plaisante reinette ! 

LUCELLE. 

Oui , vous avez bf^afu dire et vous mettre en courrouit.. 
Je l'aime^ et je pvétends en faire mon époux, 

LE EOI. 

Elle est ensorcelée. Aimer cette figiire! 
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ZACOaiN. 

Hâas! c'est malgré moi, sire, je vous assure; 
Et je voudrois pouvoir von» donner mes attraits, 
Pour que vous puissiez plaire autant que je lui plais. 

LE noL' 
Ah! vous lui plaisez donc, vieux masque de satyre? 
Et vous avez encor le front de me le dire? 
Nous allons voir cela. Madame, en ce moment 
Renoncez pour jamais à cet indigne amant]! 
On bien il va périr. 

LUCELLE. 

Eh bien! à la bolne heure; 
Je l'aimerai toujours. 

ZAC0BI8. 

Quoi! souffrir que je meure? 
Haissez-moi plutôt 

LT7CELLE. 

Ah! ne l'espérez pas; 
Je prétends vous aimer au-delà du trépas. 
Mourez, et soyez sûr... 

ZAC0RJ5. 

Le diable tous emporte! 
Je me passerai bien d'être aimé de la sorte. 

LE noi. 
Holà ! gardes. 

ZACORIll. 

Seigneur, on va vous obéir; 
Je vais tout employer pour me faire haïr. 
Je vais lui chanter pouille , et je m£ persuade 
Que vous serez content ; la laide , la maussade , 
La vieille, la giienoD^ 
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LUCELLE. 

Que ce transport m'est doux!- 
Il parti je le vois bien, d'un mouvement jaloux, 
Et je t'en aime encor mille fols davantage. 

ZACOBXN. 

Ce n'est pas un amour, parbleu I c'est une rag.e. 

LE BOI. 

Puisqu'il n'avance rien, qu'on l'ôte de mes yeux» 

LUCELLE. 

Ah ! laissez-môi du moins recevoir ses adieux^ 

ZACORlBr. 

Morbleu ! retirez-'^ous. Seigneur, un mot, de grâce. 

LE BOI. ' 

Non , c'en est fait. 

ZACOBIH. 

O ciel I que Êiut-il que je ù&se?- 
Arracbpns-lui la bague , il n'est que ce moyen*- 

SCÈNE V. 

LE ROI^ PHI-LANDRE, L13 CELLE, ZAGORlZfi 

PHILAVDBE. 

Dans l'état où je suis , non , je n'écoute rien ; 
Sire , me retirant d'une prison affreuse , 
Vous me rendez la vie encor plus malheureuse. 
Je renonce à ma grâce , et je viens en ces lieux , 
Puisque je perds Lucelle , expirer & vos yeux. 

LE BOI. 

Que diable celui-ci vient-il encor me dire ? 
Tout ce qui te plaira , vis , meurs , respire , expire , ' 
Crève , si tu le veux , je le trouverai bon ; 
Mais , dis-moi , qiû t'a pu tirer de ta prison ?- 
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FniLA3fDBE, 

C'est TOYift-inéBie , seigneur. 

lE BOL 

En ToîËi bien d'un autre t 

VRILÀVDBE. 

Je n'ai , pour en sortir , eu d'ordre que le vôtre. 

LE BOl. 

Tu te moques de moi , je n'y songeai jamais; 
Mais , puisque c'en est fait , sois sage dé6ormai5k 

PBitAan&E. 
Âh ! laissez-moi du moins m'adresser k Lucelli. 
Après tant de serments , cœur volage , infidèle ! 

LUCELLE. 

Que me demandez-vous ? que vous ai-je prorois ? 
Je veux perdre le jour , si jamais je vous vis. 

r«lLAifBiiE. 
Dieux, quelle cruauté ! quoi I la parjure oublie « 
Qu'elle doit à mon bras son honneur et sa vie ? 

LUCELLE. 

Moi . je ne vous dois rien ; c'est à ce dier amant , 
Qui va pour moi mourir dans ce même moment. 

Z^COBIB. 

Ah ! la. maudite baggye ! 

LUCELLE. 

En un mot, je l'adore, 
Ce charmant ctipalier. 

PHILASDItE. 

O ciel ! qu'entends-je encore ? 
Lucelle perd l'esprit , il n'en fiaut plus douter. 
Tantôt à ses chagrins se laissant emporter , 
Ses sens se sont troubles ; ma priaon en est caost* 
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ZACÛBIS. 

Seigneur , permettez-moi de vous dire k chose. 

PHILANBnE. 

Je ne yeux rien entendre , et dans un ref ntatfaetir 
Je veux m'abandonuCT à toute ma douleur. 

( Au roi. ) 
C'est vous , cmeL 

LEBOL 

Gomment ! quel est donc ce kn^^ig^ ? 
Je joue ici , me semble , un plaisant personsage. 
(^uoi! traiter de la sorte un amant coinx>nné, 
<^ui de mille vertus se trouve assaieoniië ? 

zAConxN, 
Il faut finir ce trouble. Enfin , belle LuceUe , 
V^ous vous obstinez donc à dmaeuj e i fid^? 
Eli bien ! il faut mourir ; maie avant ce moment, 
Hfe me refuser pas du moins ce dmmast : 
Il me rappellera votre ckarmame idée 
Jus<{u*au dernier soupir. 

J'en snis persuadée. 
Cher amant, le voilà. 

( Lui donnant le diamant, \ 

LE BOI. 

Que veut dire ceci ? 
Comment ? mon diamant ? 

xAConm, rendant te diamant au roi. l 

Ah ! sire , le yoici. 
Je respire , et n'ai pluB à craindre pour ma vie. 
Le roi va, dieu merci , rentrer dans sa folie. 
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LU CELLE, dans son bon sens, 
Que voi6-)e ? quel objet se vient offrir à moi ? 
Philandre , cher Philandre, est-ce vous que je voi ? 
flélas ! d'où sortez-yous , et d'où viens-je moi-même l 

PHILAirOBE. 

Elle me recomioit. Ah ! ma joie est extrême ! 
JLucelIe en son bon sens , qnel heureux changement !> ' 
Qui pouYoit lui causer ce triste égarement?- 

z A c O B I N. 
La bague qu'à l'instant le roi vient de reprendre ^ 
Mais ce sont des secrets qu'on saura vous apprendre. 

PHXLAlfDRE. 

jQuoi ! ne puis-je savoir en peu de mots?... 

ZAGOBIN. 

Eh bien ! 
C'est un tour qu'a joué notre magicien. 
1 E B o I , dans sa folie. 
Où suis-je? quels transports I c'est l'enfer qui m'appelle | 
Non, c'est la jalousie. Eh bien ! que me veut-elle? 
Me voilà. Quels démons , par leur brûlante ardeur , 
Me dévorent?... Je sens tout l'enfer dans mon cœur. 

PHlLAlfDBE. 

Allons trouver Alquif , il saura nous instruire 
Comment dans tout ceci nous devons nous conduire. 
Toi , reste , Zacorin , pour observer le roi. 
Pans un moment d'ici nous revenons à toi. 
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SCÊNË VL 

LE ROI, ZACORIN. 

LE noi) dans sa folie. 
Oui, le sceptre me pèse, il faut que je le quitte ; 
Il traîne trop de soins, trop d'ennuis à sa suite. 
Oui , je le quitterai , tous vos efforts sont yains i 
Mais je le veux du moins remettre en bonnes mains. 
Choisir pour successeur un prince dëbonnaire , 
Sage , bien fait, prudent. Ab ! voici mon affaire. 

SCÈNE VIL 

LEROI,ZACORIN, GUILLOT. 

LE noi, hGtiiiiot. 
Seigkeue, ïnbntez au trône, et commandez ici. 

GUILLOT. . 

Connoisséz-youB GuiUot , pour lui parler ainsi ? | î UC 

ZAC0BI9. 

Je ne m*attendois pas à ce truh de folie: 
Hais i! faut Fappayer. 

•XE tixn. 

Allons donc, je tous prie, 
Hégnez, je vous remets mon trône et mes États. 

GTTILLOT. 

Vous TOUS gaussez $le moi, je ne les prendrai jpas. 

Z'ACOBIV. 

IJuoi ! tu peux xefiiser l'offire d'une courolQne ? 

GUILLOT. 

Ctst pour se goberger, morgue , ^'il me la^-donne.' 
.Tkéâtr*. Com. en vert. 4* ^^ 
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Z A C O R 1 9. 

Kon vraiment, c'est le sort qui décide pour toi. 
I CHacuD dans ce pays h son tour devient roi, 
yoilà ton tour venu. 

GVILLOT. 

Ca pourroit-il bien être ? 
Mais dès demain possihlie on va m'envoyer paître. 

ZACORIN. 

Et quand cela seroit, que t'importe , iàngcent.' 
Il est beau de régner , ne fùt-ce qu'un instant. 

GUILLOT. 

Morgue ce trône est haut, et j'en craiim fert la chute: 
Ve me faites pas faire au moins la culebute^, 

ZACOBIN. 

Votre seule vertu vous j fait parvenir, 

Et nous mettrons nos soins à vous y maintenir. 

LE ROI, étant sa couronne. 
Cette couronne est due k votre auguste tète. 

GUILLOT- 

Ah ! mon auguste tète est , sire , toute prête. 
Morgue' , boutez dessus. 

LE ROL 

Prenez ce sceptre en main. 

%^UILLOT. 

Fort bien , me voilà donc à présent souverain ? 
ZACORIR, ôtant le manteau du roi. 
Quand ce manteau royal sera sur vos épaules» 

GUILLOT. 

L^r- Cette cérémonie est morgue des plus drôles ; 

Jamais si plaisamment je ne fus habillé. 
A quel jeu jouon8->noiis ? 
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ZACOBIN. 

C W au roi dépouiDé. 

LE ROI. 

Que parlez-vous dé jeu? vous croyez qu'on se raille ? 
Montez , montez au trône. 

GUiLLOT, montant sur te trône. 

AIloxïs , vaille que vaille. 

ZAGORIH. 

Ce monarque est bien fou, mais jelrotite aujourd'hui 
Que le pauvre Guillot est aussi fou que luii 

LE ROI. 

Votre nom? 

AUILLOT. 

C'est Guillot ! sire , à votre service ! 
LE R 01. 
Que de ce nom fameux Cocagne retentisse , 
Et qu'au son de la trompe on entende crier : 
Vive le roi Guillot! vive Guillot premier î 

GUILLOT, sur le trône. 
Vous souhaitez qu'il vive , eh bien ! à la bonne heure. 
Et moi je tâcherai d'empêcher qu'il ne meure. 
Morgue , que de plaisir ! te voilà roi , Guillot, 
Tu vas boire parguenne en tirelarigot ; | 

Tu dormiras trois jours si tu veux tout de suite, 
Personne n'aura rien ik voir à ta conduite ^ 1. 

Drès que tu parleras, comme t'as de l'esprit, 
Tout chacun s'écrira , morgue que c'est bian dit ! 
Droits comme des piquets , campés dans ton passage , 
Les courtisans flatteux viendront te rendre hommage. 
Les beautés de la cour s'en vont être à ton choix. 
Tu n'auras qu'à chifler et remuer les doigts , 
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Tretoutes s'en viendront'sans faire les rétives.* «^ 
^ 4* Morguenne f<jp,e les rois ont de préroga^tives !. 

SCÈNE vin. 

I.E ROI, RIPAILLE, ZACORIN, GUILXOT. 

lUPAlILE. 

Seigneub, que m'ap^rend-on, et qn'est-ce que je roi? 
Vous roules nous donner un paysan pour roi? 
D'un si bizarre; choix que pouvez-vous attendre? 

GITILLOT. 

Gardes , qu'on le saisisse , et qu*on me l'aille pendre 1 

zAconijr» 
Marchez. 

niPJLILLE. 

Gdmmeet? ^ 

OUILLOT. 

' Oh dame ! on m'oBéit ici 
Qe ne s«nt pas dès jeux d'enfants que tout ceci ; 
Apprenez qu'à présent je suis votre monarque. 

lE B o I. 

.Sire y à votre pouvoir il manquoit cette marque^ 
Tenez , vous , mettez-lui ce diamant au doigt. 

BIPAILIE. 

Non, non, ne croyez pas que jamais cela soit^ 
/» Je garde cette bague , et ma main ne la donne 
Qu'au prince à qui l'^^tat remettra la couronne 

LE BOX, dans son bon sens-. 
Dites-moi , dans ces lieux qui vous assemble tous ? 
Que! dessein est le vôtre ? et que demandez- vous ? 
On ne me répond' point, il semble que l'on craigne.. 
Que fais-tu là, maraud , sur mon trône ? 



N 



ACTE III, SCÉHB Yllt a^îg 

OVIILOT. 

Je règne | J 

LE II014 

Tu règnes , et sur xjaï ? 

- ^ OTTILLOT. 

Sur les Cocagnifins, 
Autrefois yos sujets, M maintenant les miens. 

LE noi. 
Que tout ce que je rois m'étourdit et m'étonne ! 
Quoi ! mon manteau royal, mon sceptre, ma couronne? 
Ripaille , vous plaît-il de m'édaircir ceci ? 

niPAILLE. 

Apparemment > seigneur, cela vous plaît ainsi. 

LE EDI. 

Us ont perdu l'esprit. Approchez-Yous, Bombance. 



SCÈNE IX. 



LE ROI, BOMBANCE, RIPAILLE , ZACORIN, 

GUILLOT. 

BOMBANCE. « 

Mon roi , dans cet e'tat que faut-il que je pense ? 
Un autre revêtu du souverain pouvoir ! 

CE BOL 

Ma foi , je le demande , et ne le puis savoir. 

aUILLOT. 

Paix là, miessieurs, paix-là, s'il vous plaît, qu'on se taise, 
Et qu'on me laisse ici régner tout à mon aise. 

BOMBANCE. 

Je vois qu'ici chacun extravâgueli son tour,. 
C'est un sort que l'on a jeté sur votre cour. 

a3* 
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LE BOL. 

ComSSent un sort ? 

RIPA1I.LF.. 

Seigneur , penn«ttez-nioi de dire 
Que vous m'avez paru deux fois dans le dâire, 
Rt que tantôt Lucelle, à tous vos courtisans, 
A tenu des discours dépourvus de bon sens. 

BOMBANCE. 

Il faut approfondir... Au diable la musique ! 

{^On entend des vioions.) 
C'est bien prendre son temps, quand un pouvoir magique... 
GUiLLOT, se réveillant en sursaut, tombe du trône en 

bas, et les renverse tous. 
Place, place, voilà le roi qui va passer, 

LE ROI. 

Peste soit du lourdaud qui me vient fracasser ! 
Je crois que j'en serai du moins pour une côte. 

G U I L L G T. 

Je fois un roi de poids, mais ce n'est pas ma Êiute ; 
Ces maudits violons m'ont réveillé d'abord : 
Je suis fôché pourtant d'être tombé si fort. 

BOMBANCE. 

Qui pourra nous tirer de ce désordre extrême , 
Et donner un' remède à tout ceci ? 

SCÈNE X. 

LE ROI, BOMBANCE, RIPAILLE, ALQUIF, 
PHILANDRE, ZACORIN, 6UILLOT. 

ALQUIF. 

MOI-MÊMI y 

Mais il faut que le roi renonce h son amour. 
Ou Vbus deviendrez tous insensés dans ce )oue. 
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BOMBARCE. 

Sire , il faut étouffer votre ardeur pour Lucelle. 

LE ROI. 

Bon , il n*en reste pas dans mon cœur étincelle ; > 

Mais que fait mon amour , s'il vous plait , à ceci ? 

ALQUIF. 

Seigneur, vous en serez dans Tinstant éclairci. 
Un génie amoureux de la belle Lucelle 
Est devenu jaloux de votre amour pour elle , 
Et par un trait malin s'en est voulu venger, 
Appliquant tous ses soins à vous faire enrager. 

LEROI. 

Mais parbleu ce génie a bien peu de cervelle ! 
Que ne s'en prenoit~il à l'amant de Lucelle? 
Mais h vous, qui vous a révélé tout cela ? 

ÂLQUIF. 

Les enfers. 

LEnoi. 
Les enfers ! C'est comme à l'Opéra. ) «• 

BOMBANCE. 

Vous connoissez quelqu'un dans ce pays , sans d6ute ? 

ALQUIF. 

Oh ! ce sont des secrets où vous ne voyez goutte. 
Il suffit que je veux être de vos amis : 
Qu'en son premier état ici tout soit remis , 
Que l'on n'y parle plus que de réjouissance : 
Reprenez votre bague avec votre puissance, 
Mais pour en mieux user ; et que ces deux amants 
Trouvent dans votre cour la fin de leurs tourmenis. 

RIPAILLE. 

Et cette bague-ci? 
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àlQIJlP. 

C'est un antre mystère ; 
Nous prendrons notre temps pour vous conter Tafiaire. 
{Ici on âte à GuUiot ses ornements royaux pour les 

remettre au roi») 

OI7ILI«0T. 

Mais je yeux r^ner, moi. 

ALQUIF. 

Tu seras phxs beureux 
En. vivant avec nous enliourgeois de ces lieux. 

LE BOI. 

Vous y pouvez tous vivre à votre Êintaisie , 
Heureux de n'avoir plus amour ni jalousie , 
Je fais tout mon plaisir d'unir ces deux amants : 
Que tout s'accorde ici pour leurs contentements. 

z A c O B 1 5. 
C'est bien parler cela, ce doux retour me gagne. 
£h I vive le pays et le Roi de C0CA09E ! 
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DIVERTISSEMENT, 

Plusieurs Habitants de Cocagne et plusieurs étrai»* 
gers de diverses nations arrivent en dansant. 

UK C0CA05IE5 ET USE G OCAGSriEJrilE. 

Que chacun id s'avance 
Pour goûter mille plaisiiih 
Dans la joie et l'aboodance*, 
Tout comble ici nos désirs ; 
Que chacun ici s'ayance 
Pour goûter mille plaisirs. 
Le jour fini recomnienee 
Dans d'agréables loisirs ; 
Que chacun ici s'avance 
Pour goûter mille plaisirs. 
Que Ton chante , que l'on dansd , 
Loin de nous pleurs et soupirs. 
Que chacun ici s'avance 
Pour goûter mille plaisirs. 

ENTRÉE DE COCAGNIENS ET DE COCAGNIEIf NE& 

UN COCAGIVIEH. 

Ici tout s'empresse à nous plaire, 

Les ris , les amours, 
Le vin , la bonne chère 

Y régnent toujours. 
La santé fait notre richesse , 
Le plaisir prévient nos souhait^ 

L'aimable jeunesse 

.Y renaît sans cesse. 
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Soucis et regrets 
iTj naÎMenc pmiaii. 

ENTRÉS DES ÊTRASGERS. 
VaiïdcTÎflc. 

UVl ÉTBAHOÈRE. 

Dès long-temps nous sommes en Tojage, 

Sans en voir finir le oooi's. 
Nous cherchons partout un peupl« sage. 
Pour y passer d'kattrsqz iours. 
Faut-il aller en! Asie , en Afrique? 
Eh Ion lan là 
Ce n'est pas là 
Qu'on trouve cela , 
, Non pas même à l'Amérique. 

IN ifeTBABOEB. 

où trouver de ha d^catesse? 
Où sert-on sans intérêts? 
Où boit-on sans tomber dans l'ivresse? 
Où ne £ût-on point d'excès ? 
Scroitce ea Suisse ou bien en Allemagne? 
Eh Ion lan là , 
Ce n'est pas là 
Qu'on trouve e^a , 
C'est au pays de Cocagne. 

UNE ÉTBAS&ÈRE. 

où r^poux est-il sans défiance, 

Et le sexe en liberté ? 
Où n*a-t-on nul désir de vengeance ? 

Où dit-on la vérité ? 
Fàut-il courir l'Italie ou l'Espagne ? 
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£h Ion lan là , 
Ce n'est pas là 
Qu'on trouve cela, 
C'est au pays de Cocagne. 
UN étrauger* 
Où voit-on des beautés naturelles, \ 

Dont le teint soit sans apprêts ? 
Où trouver des maîtresses fidèles, 
Et des amoureux discrets ? 
Vers les François battrons-nous la campagne ?, 
Eb Ion lan là, 
Ce n'est pas là 
Qu'on trouve cela , 
C'est au pays de Cocagne. 

POBTUIVATE. 

Où trouver des filles innocentes , 
Sans finesse et sans détour ? 
A quel âge en voit-on d'ignorantes 
Au mystère de l'amour? 
Est-ce à quinze ans pour ne s'y pas méprendre ? 
£b Ion lan là , 
Ce n'est pas là 
Qu'on trouve cela. 
A notre ftge il les £iut prendre. 

FÉLICINE. 

t 
Jeunes cceurs , d'aimer tout vous convia 

A la fleur de vos beaux ans \ 

Où trouver les plaisirs de la vie , 

Si ce n'est dans le printemps? 

Après l'automne en vain on les souhaite , 

Eh Ion lan là, 

Ce n'est pas là 
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Qu'on trouve cela. 
Déjà la vendange est faite. 

ZACOBin. 

Où trouver des coonoisseurs habiles, 

Qui puissent juger de tout? 
Où trouver des criti^es tranquilles. 
Indulgents et de bon goût? 
Est-ce sur mer ou bien en terre fenqie ? 
Eh Ion lan là , 
Ce n'est pas là 
Qu'on trouve cela. 
Le i^arterre les renferme. 
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